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RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS

CYCLE 1 : LA TROISIÈME FORCE (volumes 1 à 21) Le 19 juin 1971, à bord de la fusée Astrée, quatre hommes courageux s'embarquent pour le premier vol habité à destination de la Lune: le major Perry Rhodan, les capitaines Reginald Bull et Clark G. Flipper, le docteur Éric Manoli, tous membres de l'U.S. Space Force.

Cette opération à finalité principalement militaire, au regret de ses participants, prend toutefois un cours opposé à celui prévu par les puissances qui se disputent l'hégémonie terrestre. Perry Rhodan et ses compagnons découvrent sur la Lune un croiseur naufragé appartenant à des humanoïdes émissaires du Grand Empire d'Arkonis (dans l'amas M 13 de la constellation d'Hercule), en quête d'une mystérieuse Planète de Jouvence. Ayant noué le contact avec Krest, chef scientifique de l'expédition et Thora, commandante du vaisseau, Perry Rhodan regagne ensuite la Terre en possession de la supertechnologie arkonide grâce à laquelle il fonde un état indépendant, la Troisième Force, en plein désert de Gobi. Il parvient ainsi à enrayer la guerre froide, à éviter un conflit nucléaire mondial et impose à l'humanité une paix durable avec l'appui de mutants, des hommes doués de facultés parapsychologiques.

Lors de sa première visite à un système planétaire étranger, celui de Véga, Perry Rhodan prend fait et cause pour les autochtones en lutte contre les Topsides, des lézards humanoïdes belliqueux et avides de conquête. Remontant une chaîne d'indices laissés par un mystérieux Immortel, le Terranien et ses compagnons d'aventure - dont Krest et Thora - trouvent enfin le chemin de Délos, la planète errante, domaine de cette entité spirituelle qui se révèle un être collectif. Celui-ci accorde la douche cellulaire prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d'autres Terraniens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, Rhodan se gagne aussi l'amitié sans partage d'une petite créature singulière aux étonnants pouvoirs parapsychiques : le mulot-castor L'Émir.

Le retour sur Terre ne sonne pas pour autant l'heure du repos ! En 1981, Perry Rhodan doit d'abord se défendre contre les attaques du Surmutant Stafford Monterny. Des Marchands Galactiques, aussi appelés Francs-Passeurs, tentent ensuite de coloniser la Terre et d'étouffer dans l'œuf toute concurrence potentielle dans le domaine du commerce intragalactique. La pression des forces extraterrestres coalisées devient soudain si forte que Rhodan n'a pas d'autre choix que de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.




CYCLE 2 : ATLAN ET ARKONIS (volumes 22 à 43) La tranquillité ainsi obtenue permet à Perry Rhodan d'instaurer l'Empire Solaire, dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants ont pris le nom générique de Terraniens. Cette paix est à peine perturbée en 2040 par l'apparition d'un personnage énigmatique, Atlan, le Solitaire des Siècles. Abandonnant sa base-refuge sous-marine au terme de dix mille ans d'un sommeil interrompu de rares et brefs réveils, il s'attend à trouver la civilisation terrestre totalement anéantie dans le chaos résultant d'un conflit nucléaire.

Arkonide comme Krest et Thora, Atlan a jadis obtenu la vie éternelle par le biais d'un activateur cellulaire transmis par l'Immortel de Délos. Il ne tarde pas à essayer de dérober un astronef afin de pouvoir retourner vers Arkonis mais, démasqué, il se voit contraint d'affronter Perry Rhodan au cours de plusieurs duels très serrés. Tous deux deviennent enfin amis, décidant de s'accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible.

Par son rapport détaillé sur ses dix mille ans d'existence, Atlan procure à Rhodan un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d'événements et d'interactions cosmiques.

Des mutants félons s'efforcent, à la même époque, de communiquer les coordonnées de la Terre au Régent, le Grand Robot positronique régnant sur les Trois-Planètes d'Arkonis et sur un Empire en pleine décadence. À la confrontation avec cette énorme machine sans âme s'ajoutent les attaques des Droufs qui, originaires d'un autre univers, tentent une invasion du continuum einsteinien en profitant de failles cosmiques reliant accidentellement les deux espaces- temps différents.

De plus, Perry Rhodan entre aussi en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora l'Arkonide. Élevé dans l'anonymat, Cardif se met à haïr son père dès qu'il découvre qui il est, et il décide que dès lors tout lui sera bon pour nuire au Stellarque.

D'audacieux Terraniens, s'infiltrant en 2044 sur les Trois-Planètes d'Arkonis, réussissent à reprogrammer le Régent. Atlan est alors reconnu comme nouvel Empereur et, sous le titre de Gnozal VIII, s'assure la souveraineté sur le Grand Empire aux sujets plongés dans la dégénérescence. Les Droufs, peu après vaincus grâce à une coalition entre Arkonides, Francs- Passeurs et Terraniens, sont renvoyés à leur univers d'origine avant que ne se referment les failles spatiotemporelles de communication.

Entre-temps, Thomas Cardif a trahi la Terre au profit des Marchands Galactiques qui donnent l'assaut au Système Solaire. Seule la ruse de L'Émir permettra de les repousser. Enfin, Perry Rhodan est frappé par d'autres drames puisqu'il perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami Krest.




CYCLE 3 : LES BIOPOSIS (volumes 44 à 65)

En 2102, La Magicienne, frégate dotée d'un dispositif de propulsion issu de la technologie des Droufs et amélioré par Arno Kalup, se lance pour le premier vol linéaire à longue distance pour échouer dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. En parallèle aux conflits résultants entre Terraniens et Akonides, de nombreux mondes de la Galaxie sont contaminés par une drogue particulièrement pernicieuse. Derrière cette manœuvre se cachent les Antis, prêtres fanatiques de la divinité Bâalol, dotés de facultés anti-psi égales en puissance à celles des mutants. Thomas Cardif, qui s'est allié à eux, usurpe incognito la place de son père. Il reçoit de l'Immortel de Délos un activateur cellulaire destiné à Perry Rhodan et, abusé à son insu, devient porteur d'une véritable bombe à retardement biologique. Démasqué par Atlan et physiquement anéanti par l'activateur, Cardif meurt puis Rhodan entre en possession du bien qui lui était dévolu.

Les Akonides, par une manipulation du Régent positronique, parviennent à destituer le nouvel empereur, Gnozal VIII. Ce n'est que grâce à un saut temporel vers le passé qu'Atlan et ses compagnons rétablissent l'ordre, mettant définitivement le Grand Coordinateur hors d'état de nuire.

En 2112, la race humaine se trouve mêlée à un conflit opposant, en plein espace intergalactique, les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde- aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, et résout l'énigme posée par leur existence. Il fonde alors l'Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol. Lorsqu'en 2114 les Laurins attaquent le Monde-aux-Cent-Soleils, les hommes alliés aux biorobots réussissent à repousser le dangereux envahisseur.

 




CYCLE 4 : LE DEUXIÈME EMPIRE (volumes 66 à 77)

Début 2326 : l'Alliance Galactique consolidée et en expansion bénéficie depuis 2130 du soutien de Nathan, le formidable cerveau hyperimpotonique installé sous la surface de la Lune. Atlan, qui a abandonné sa charge de souverain du Grand Empire arkonide, a créé en 2115 l'Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), une sorte de corps d'intervention à l'échelle de la Voie Lactée dont les « spécialistes » souvent atypiques opèrent à chaque fois que la Défense Solaire (devenue la Défense Galactique) s'avère impuissante. C'est alors que l'Immortel de Délos annonce urbi et orbi qu'il a disséminé vingt-cinq activateurs cellulaires à travers la Galaxie, puis lance un ultime message prophétisant des jours bien sombres : contraint de fuir devant une menace terrible, il va détruire sa planète errante avant de disparaître...

La chasse aux activateurs est ouverte, tant pour Perry Rhodan qui veut tout tenter pour sauver ses proches que pour d'autres aux intentions moins louables. Cas très particulier : les « signaux de l'éternité» attirent un Explorateur terranien dans le système solaire aberrant de la planète géante Hercule. Sitôt posés sur Majestas, un de ses satellites, ses occupants plongent dans un lointain passé et découvrent l'activateur - ainsi que le moyen de regagner le présent - au sein d'un immense planétarium édifié plus d'un million d'années auparavant par les Grands Anciens sous la Montagne Chantante.

En juillet 2326, dix-neuf des vingt-cinq activateurs ont été récupérés et remis aux personnalités les plus essentielles de l'Empire Uni, dont les mutants. L'appareil dissimulé sur l'ancienne colonie arkonide Eysal, détruit par mégarde, produit en explosant une hyperimpulsion grâce à laquelle un générateur géant, enfoui sous la surface, se réveille et commence à émettre tous azimuts des ondes gravitationnelles... C'est la séquence d'initiation d'un processus infernal qui se révèle un mois plus tard.

En effet, un à un, des mondes de la périphérie sont frappés par un fléau multiforme : éclosion de milliers d'œufs dont sortent des chenilles mauves, les acridocères, aux sécrétions hyper-corrosives, dévastation totale de la surface planétaire qui disparaît sous une épaisse carapace incolore de molkex, naissance de monstrueux vers géants, les annélicères, à la phénoménale puissance destructrice... Le tout semble surveillé sinon exploité par des inconnus aux navires informes, dénués d'écrans protecteurs et pourtant invulnérables. Ces nefs s'avéreront bientôt bardées de blindages de molkex. Quant aux annélicères, intelligents et capables de communiquer, ils ne sont pas mauvais mais assujettis à ceux qu'ils appellent les « Bienveillants », dont le seul but est de récupérer le molkex sur les planètes ensemencées avec des œufs d'acridocères. Ainsi s'engage inexorablement une confrontation directe entre l'humanité et le Deuxième Empire implanté dans l'Est galactique...

Sur Majestas, la lune d'Hercule, des scientifiques terraniens font de nouvelles découvertes : dans le prodigieux planétarium de la Montagne Chantante, les Grands Anciens ont laissé un surprenant message relatif à la destruction de nombreux systèmes stellaires de la Voie Lactée, il y a 1,2 million d'années, par une redoutable entité suprahétérodynamique appelée le Suprahet. Celui-ci, finalement bloqué dans sa course par les Grands Anciens, s'est stabilisé en condensations colossales de molkex comme, par exemple, Hercule elle-même. Mais les fronts d'ondes gravitationnelles émis quatre mois plus tôt depuis Eysal ont enclenché le processus inverse et le Suprahet va bientôt se réveiller... Seul l'anéantissement d'Hercule, par près de 400 000 bombes, permettra aux Terraniens de conjurer le péril.

Tandis que l'astre géant et son soleil plus petit que lui s'abîment dans l'hyperespace, des hommes sont invités à se rendre sur Sépulcre, monde natal des annélicères, une planète sombre située dans l'Est galactique. Offrant aux dix mille derniers vers géants l'aide désintéressée des Terraniens - sans demander d'autre contrepartie que leur neutralité dans le conflit imminent entre les deux Empires - le négociateur humain scelle une alliance stupéfiante avec ces êtres dont la progéniture a dévoré à quatre-vingt-dix pour cent l'habitat lui aussi né, jadis, du Suprahet stabilisé !

Pendant ce temps, dans les labyrinthes souterrains d'Eysal, des Terraniens rencontrent pour la première fois des Bienveillants : ces humanoïdes aux têtes en forme de soupière, dotés de quatre yeux et d'un long cou flexible, seront baptisés « Bleus » à cause de la couleur de leur pelage. La présence de ces Apasos, dont l'ethnie est en lutte contre l'hégémonie pesante des Gatasiens qui détiennent le monopole du molkex, résulte d'une vieille affaire oubliée que leur ont rappelée les fronts d'ondes gravitationnelles : une tentative ancienne pour initier une production indépendante du matériau de blindage...

Début mars 2327, suite à l'interrogatoire d'un prisonnier apaso, la Défense Solaire infiltre très habilement quatre agents en territoire adverse. Ils ramènent nombre de renseignements dont les coordonnées de Gatas (ou Verth III), monde central des Bleus dominants. Mais l'implantation d'une base secrète sous les glaces de Verth XIV vire à la catastrophe : quatre vingt dix Terraniens sont capturés et incarcérés sur Gatas.

Entre mi-juillet et fin octobre 2327, au cours de deux missions de sauvetage de nature exceptionnelle menées sur Verth III, le mystère de la malléabilité du molkex est élucidé : les Bleus emploient un mélange d'eau oxygénée avec une hormone exclusivement sécrétée par leurs nourrissons. D'où la très forte natalité et l'expansion démographique galopante de la race maîtresse de l'Est galactique, vu ses besoins stratégiques en hormone-B.

Un mois plus tard, avec les échantillons ramenés sur Terre, la course contre la montre s'engage : fabrication et test des premières bombes anti-molkex, essais désastreux de synthèse de l'hormone-B sur Arralon, récupération périlleuse de matériau expérimental sur des planètes contaminées... En janvier 2328, un véritable miracle technico-scientifique permet de stabiliser l'hormone-B artificielle et de lancer la production en série des bombes. Au bout de quelques jours, les Bleus qui donnaient l'assaut à l'amas M 13 sur l'instigation des Akonides sont en déroute. Le coup final leur sera porté à domicile quand un commando de mutants terraniens sabotera les colossales réserves subgatasiennes de molkex : en avril 2328, la croûte planétaire s'éventre sous la poussée du blindage liquéfié puis reformé en galettes aplaties qui, sans tarder, filent vers l'espace extérieur et le Centre de la Voie Lactée. Déjà observé à plusieurs reprises, cet « effet de drive » dont on entendra reparler est propre à ce que l'on a baptisé le néo-molkex.

Le 10 mai, acculés à la capitulation, les Bleus acceptent de signer un traité de paix avec les Terraniens. Ainsi se termine un conflit qui, rétrospectivement, aura causé un minimum de victimes mais entraîné l'éradication des infortunés annélicères : car Sépulcre a été anéantie par un commando-suicide venu d'Akonis…

 

 

 

 

 

 




SOUS-CYCLE DE PLOPHOS (volumes 78 à 87)

Depuis le 2 novembre 2328, toutes les stations hypercom de la Voie Lactée diffusent l'incroyable nouvelle qui bouleverse la Galaxie : Perry Rhodan, Atlan et Reginald Bull seraient morts. À l'appui de cette information donnée par des inconnus, des images de l'épave du Krest, le fier vaisseau amiral de l'Astromarine Solaire, à bord duquel se trouvaient les disparus. La conséquence immédiate en est l'effondrement de l'Empire formé par l'union des Arkonides et des Terraniens, et la fin d'une alliance vieille de deux cent treize ans. En effet, toutes les races intelligentes qui attendaient depuis plus de deux siècles pour se libérer des deux grandes puissances de la Galaxie, Arkonis et la Terre, exploitent le désarroi créé par cette situation.

Les Akonides, en particulier, y ont vu une chance d'entrer en possession de leur prétendu héritage. Dès que le maréchal Julian Tifflor a fait évacuer les centraux de communication stationnés sur Arkonis III, ils ont investi avec une rapidité stupéfiante les positions administratives et militaires de l'Empire des Arkonides, et se jouant de ces derniers, ils ont pris du jour au lendemain le pouvoir, sans effusion de sang.

Assumant l'entière responsabilité de Terrania et de l'ancien Empire Solaire, Julian Tifflor, qui remplace désormais Rhodan, assiste impuissant à ces événements. A ses côtés, immortel comme lui, se trouve Allan D. Mercant. Mais comment Rhodan agirait-il à leur place ?

Nathan, l'éminent cerveau biopositronique, penche pour un retrait de forces de l'Empire. Lui et les conseillers de Tifflor ont proposé d'abandonner les positions disséminées dans la Galaxie pour se replier dans l'espace intérieur du Système Solaire. Tous les peuples qui ne souhaitaient pas appartenir à l'Alliance ont été libérés. Le résultat de ces mesures ne se fait pas attendre : justes et efficaces sur le plan tactique, elles ont en outre un avantage inattendu. En effet, jusqu'alors éparpillé, le pouvoir de Terrania est désormais concentré sur un domaine très limité et, de ce fait, Sol et ses planètes sont devenus invulnérables. L'importante flotte de Terrania qui, dispersée aux quatre coins de la Galaxie, assumait conjointement avec celle des Arkonides une tâche difficile en essayant de maintenir ses positions, a regagné la Terre. Elle forme ainsi une ceinture infranchissable autour du Système Solaire et se trouve en mesure de repousser toute agression extérieure.

Terrania est devenue assez forte pour survivre sans alliés, et l'Empire Solaire si puissant qu'il ne devrait logiquement plus y avoir de guerres. Ainsi donc, la mort prétendue de Rhodan a créé la situation dont on rêvait depuis des lustres : dégagée de ses obligations et de surcroît invulnérable, Terrania peut enfin agir à sa guise.




Tandis que l'alliance s'effondre lentement mais sûrement, chacun de ses membres agissant en fonction de ses propres intérêts, les agents de Mercant poursuivent leurs recherches, suivant le moindre indice, même si cela les conduit parfois à la mort.

De la sorte, grâce à la mission-suicide d'Arthur Constantin, on a pu apprendre que les disparus vivaient encore et qui les retenait captifs : Iratio Hondro, le dictateur de la colonie terranienne appelée Plophos.

Malgré sa promptitude, l'intervention de la Milice des Mutants et de son plus beau fleuron, le lieutenant L'Émir, a eu lieu trop tard : le Stellarque, Atlan, Bully, André Lenoir et Melbar Kasom ne se trouvent plus sur Greendor. Les Neutralistes, ennemis de Hondro qui a inoculé à ses prisonniers un poison létal à courte échéance, ont emmené ceux-ci sur Badun, où se cache leur quartier général. L'heure est au pessimisme et à l'hypothèse la plus sombre : PAS DE RETOUR POUR RHODAN…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




PREMIÈRE PARTIE LES REBELLES DE BADUN

CHAPITRE PREMIER

Bien qu'on fût en plein jour, le ciel était empli d'étoiles. Ainsi en était-il au-dessus de Badun et de Lordstown, la seule ville de cette planète. Les quarante mille personnes qui vivaient là n'accordaient aucune attention à ce scintillement permanent : absorbées par les obligations de leur service, elles n'en n'avaient pas le temps et Lord Kositch Abro veillait à ce qu'elles ne pensent à rien d'autre.

À l'intérieur du système Thomis, Badun était la plus importante des cinq lunes qui tournaient autour de la gigantesque planète Bell. De hautes montagnes, entourées de plaines dépourvues de végétation, en faisaient un monde inhospitalier, mais la ville de Lordstown s'y était cependant développée ces cent dernières années, en devenant le repaire secret des Neutralistes, les rebelles de Plophos. Grâce à la position particulière du système Thomis, ils n'avaient pas encore été découverts ; celui-ci était en effet perdu au sein d'une mer de soleils extrêmement rapprochés les uns des autres. Il n'y avait donc pas à redouter l'apparition de navires plophosiens sur Badun. La navigation à travers cette concentration de soleils était trop périlleuse, voire impossible pour les néophytes.

Lordstown avait la laideur d'une ville champignon : ses immeubles, construits à la va-vite, souvent même en préfabriqué, étaient rudimentaires, mais cela ne gênait nullement les habitants, dont le seul objectif était la prise du pouvoir dans la Galaxie. Une activité intense, militaire pour l'essentiel, régnait sur cette lune entièrement sous la coupe de Lord Kositch Abro, le chef tout-puissant de ce groupe neutraliste.

C'était un géant de près de deux mètres, à la carrure imposante, dont l'aspect restait juvénile malgré ses cinquante-six ans. Ses yeux éclairaient d'une lueur impitoyable un visage dur, entouré d'une barbe rousse et soignée. Pour qui savait juger les hommes, Lord Abro était de toute évidence un fanatique au sang-froid, obsédé par le but qu'il s'était assigné et ne tolérant aucune faiblesse humaine.

Mais lorsqu'il parlait, sa voix de fausset faisait perdre beaucoup de sa force à cette impression, et bien que les habitants de Lordstown aient fini par s'y habituer, cette situation complexait Abro de façon maladive. 


Quiconque avait le malheur de manifester la moindre moquerie ou le moindre étonnement était sûr d'être envoyé en mission-suicide.

Il exerçait son pouvoir sur la lune Badun depuis la forteresse. Celle-ci, l'un des rares bâtiments de la ville en béton plastifié, avait la forme d'un fer à cheval et ne comptait pas plus de trois étages. Sur son toit en terrasse, sept coupoles abritaient des défenses antiénergie incroyablement performantes. Les bureaux du Lord se trouvaient dans l'aile gauche du bâtiment.

Une demi-heure plus tôt, il avait subitement interrompu le rapport des commandants de la flotte, les priant de revenir deux heures plus tard et il avait parallèlement donné l'ordre de ne le déranger sous aucun prétexte. Son regard suivait maintenant trois sipans qui bourdonnaient doucement autour de sa tête.

Il détestait ces petites mouches qui avaient, jusqu'à présent, résisté à toutes les tentatives d'extermination. C'était d'ailleurs pour se débarrasser de ces trois-là qu'il avait mis un terme à la réunion avec l'état-major. Sa haine pour ces insectes était sans bornes et réciproque, mais il était le seul à le savoir. Il ne l'avait même pas confié à sa fille Mory, car personne ne devait connaître l'inimitié des sipans à son égard.

Il réussit assez rapidement à les attraper avant de les écraser triomphalement sur le sol.

« Ha, ha ! pensa-t-il. Maintenant je suis le seul à être animé par la haine ! Moi, le Grand Abro ! »

Il retourna lentement à son bureau, se demandant où il en était, puis il brancha l'interphone visuel.

— Euten, dit-il, je voudrais parler à ma fille !

Euten était son aide de camp. Quelques minutes

plus tard, la porte s'ouvrit, laissant le passage à une splendide jeune femme d'une sveltesse remarquable.

— Mory, je voulais te rappeler que le CC-2 atterrit dans deux heures, dit-il de sa voix de fausset en contemplant la jeune femme.

Sa beauté lui rappelait plus que jamais son épouse décédée. De lui, elle n'avait hérité que la couleur de ses cheveux d'un blond vénitien qui lui tombaient sur les épaules. À vingt-quatre ans, Mory Abro était belle et intelligente. Dangereusement intelligente, disait-on sur Badun.

— Dans deux heures ? répondit-elle. Bien ! Je l'observerai attentivement.

— Ne te fais pas d'illusions, Mory. Rhodan n'est pas homme à se laisser tourner la tête par une femme.

 




— C'est mon affaire, répliqua-t-elle froidement. Souviens-toi de Genoth, de Pladan, de Milko. Personne n'était arrivé à les faire changer d'avis. Il a suffi que je parle un peu avec eux, pour qu'ils deviennent aussitôt nos alliés.

— Tu ne peux pas comparer ces minables avec Rhodan !

— La logique des femmes n'est jamais la même que celle des hommes. Tu sais parfaitement que j'ai toujours réussi à atteindre les objectifs que je m'étais fixés. Cela vaut aussi pour Rhodan.

Mory Abro était consciente de l'impression qu'elle produisait sur les hommes. Elle sentait souvent les regards concupiscents se poser sur elle, mais elle les oubliait aussitôt, car son avidité de pouvoir lui interdisait de tomber amoureuse. Lorsqu'un homme l'attirait, ce n'était jamais sa personne qui l'intéressait, mais ce qu'elle pouvait obtenir à travers lui.

Une lueur désapprobatrice brilla dans le regard d'Abro lorsqu'il reprit :

— Tu ne vas tout de même pas rencontrer Rhodan dans cette tenue ?

Elle portait une combinaison qui moulait ses formes au point qu'il était impossible d'imaginer qu'elle y dissimulait un lanceur d'énergie.

— Pourquoi ? Je ne te plais pas ainsi ?

L'espace d'un instant, ses yeux perdirent un peu de leur froideur, mais elle reprit vite le contrôle d'elle- même. Outre sa volonté de fer, elle disposait de cette intelligence glacée qui l'empêchait d'agir ou de parler de façon inconsidérée. Son arme la plus efficace demeurait cependant sa beauté fascinante. Ce n'était pas tant sa grande taille qui frappait au premier abord, que le contraste de sa longue chevelure flamboyante et de la blancheur de sa peau.

— Dis-moi donc ce qui te déplaît dans ma combinaison ? insista-t-elle.

Le ton qu'elle avait employé irritait Abro, aussi répondit-il sévèrement :

— C'est ce dont tu as l'air que je n'aime pas.

— Merci pour le compliment, père. Mais rassure- toi, ta fille n'a jamais fait preuve de manque de goût dans ce domaine. En tant que représentante des Neutralistes, je me montrerai à Perry Rhodan dans la tenue que tu souhaiteras. Au fait, sais-tu que je ne suis même pas curieuse de le connaître ?

— Tu le sous-estimes à tous les égards, répliqua Abro avec humeur.

Mais cet emportement ne touchait pas sa fille qui continua calmement :

— Ce que Perry Rhodan était autrefois ne compte plus. Quand il arrivera sur Badun, il ne sera rien d'autre que l'homme qui doit mourir dans deux semaines. Lui, Reginald Bull, Atlan et les autres.

 




— D'ici là, nous aurons l'antidote.

— Y crois-tu vraiment, père ? Ou essayes-tu de te cacher la vérité ?

Abro bondit hors de son siège.

— Mais, Mory, toute notre action n'aurait pas de sens sans cela ! s'exclama-t-il.

— C'est dans cet esprit que j'ai envoyé sur Plophos trente de nos meilleurs agents, avec pour mission de se procurer l'antidote par tous les moyens dans un délai de cinq jours, répliqua-t-elle. Pour lui, cela signifiera qu'il n'aura plus le choix qu'entre la vie et la mort. Pour nous, il s'agira de nous concilier l'une des têtes les plus capables de la Galaxie.

— Mory, reprit Abro en faisant les cent pas, j'ai de plus en plus peur que tu te trompes totalement sur le compte de Rhodan. Il ne cédera jamais au chantage et préférera mourir.

— Logique masculine, dit-elle avec un sourire condescendant. Qui a décrété que je voulais le faire chanter ? Sais-tu quand une femme obtient tout d'un homme? Quand celui-ci croit lui être redevable de quelque chose. Je saurai trouver le moment favorable pour lui extorquer la promesse dont nous avons besoin.

— Et tu crois qu'il la tiendra ? Tu déraisonnes, ma pauvre Mory ! s'exclama Abro avec désespoir.

Elle lui objecta tranquillement qu'elle avait étudié de près la vie de Rhodan et qu'elle n'y avait pas trouvé une seule circonstance où il n'avait pas tenu parole.

— Bon, conclut le père, je te laisse faire. Mais je ne suis pas convaincu. J'espère que tu me donneras tort.

 

Rhodan, Atlan, Bully et l'Étrusien Melbar Kasom avaient été conduits une heure plus tôt à bord d'une chaloupe spatiale digne d'un magasin d'antiquités.

— Entrez là, leur avait dit un Plophosien, montrant la porte d'une cabine.

Derrière eux se tenaient trois Neutralistes, les armes radiantes à la main. Rhodan et ses compagnons avaient eu l'occasion d'apprendre de quel bois se chauffaient ces individus, aussi ne tentèrent-ils pas de résister.

Melbar Kasom ouvrit la porte, jeta un coup d'oeil à l'intérieur et dit avec colère :

— Mais c'est un trou !

— En avant ! ordonna le Plophosien en levant son arme.

 




Ils entrèrent donc, la porte se referma en grinçant derrière eux, puis elle fut verrouillée.

— Que vont-ils faire d'André Lenoir? demanda Rhodan.

— Nous enfermer dans un trou pareil ! grommela Bully. Ce qu'ils vont faire de Lenoir ? Probablement l'embarquer lui aussi. Rien n'aurait pu nous arriver de pire, continua-t-il. Bientôt nous pourrons compter les jours qui nous restent à vivre sur les doigts de la main. Alors, Perry, vois-tu dans ce nouveau voyage une amélioration de notre situation ?

— Je ne peux rien dire tant que je ne sais pas où l'on nous emmène. Il y a cependant une chose dont je suis sûr : on n'a pas l'intention de nous liquider. Je pense qu'ils vont tenter tout ce qui est humainement possible pour se procurer l'antidote.

— Et peut-on savoir sur quoi repose ta certitude ? demanda Atlan avec ironie.

— Lorsque j'ai vu André Lenoir pour la dernière fois, il possédait encore son activateur cellulaire, et jusqu'à présent, on n'a pas essayé de prendre le sien à Bully, ce qui prouve que les rebelles savent quel bien précieux nous possédons.

— Es-tu bien sûr qu'André le porte toujours? objecta Atlan. Quand je pense avec quelle perversité on a mis nos mutants hors circuit, je n'attends rien de bon de la part de ces Neutralistes.

— Moi, je les comprends, Atlan. Après avoir découvert les facultés hypnotiques de Lenoir...

Ils entendirent soudain un grand bruit provenant de l'endroit où se trouvait Melbar Kasom.

— C'est fini, dit ce dernier. Rien ne fonctionnait dans ce trou pourri, sauf les installations d'écoute. Je viens de les rendre inutilisables, elles aussi.

Les réacteurs se mirent alors à vrombir. Ils n'avaient jamais entendu un vaisseau spatial faire un tel vacarme au décollage. Voler à bord de cette chaloupe équivalait sûrement à un suicide.

— Cet appareil est un véritable cercueil ! constata Bully, furieux.

Personne ne lui répondit, car tous écoutaient le vrombissement qui allait crescendo... et fut brutalement couvert par le hurlement des sirènes d'alarme.

— Kasom, essayez d'enfoncer la porte ! cria Rhodan.

 

 




Le géant se jeta de tout son poids contre l'obstacle qui ne lui résista pas et il se retrouva sur la coursive. Les autres le rejoignirent aussitôt pour courir vers l'ascenseur, tandis que le bruit des moteurs était devenu assourdissant. En montant au pont de commandement, ils eurent l'impression que la chaloupe allait se désagréger. Le visage de Rhodan restait de glace, mais on pouvait lire sur celui de Bully une émotion intense. Atlan observait chaque couloir devant lequel ils passaient; aucun rebelle ne s'y trouvait. Ils arrivèrent enfin au niveau du poste central.

Melbar Kasom, qui se sentait plus responsable que jamais de la sécurité de Rhodan et de ses compagnons, avait aperçu une porte ouverte juste à côté de l'entrée du central ; il fit un bond de vingt mètres pour aller la fermer. S'ils avaient été découverts à cet endroit du navire par un membre de l'équipage, cela aurait pu avoir des conséquences fâcheuses.

Suivi de Bully et de l'Arkonide, Perry Rhodan arriva le premier devant l'entrée. Comme la chaloupe avait deux cents ans, il en connaissait le moindre détail. Il manipula un bouton et la porte s'ouvrit instantanément.

Il y avait là six rebelles, mais le vacarme était tel qu'ils ne s'aperçurent pas qu'ils avaient de la visite.

L'écran panoramique montrait une image épouvantable et, d'après les indications données par le tableau de bord, il était clair que l'appareil était en fâcheuse posture.

-— Où sont les données de notre position ? hurla le commandant Okika.

— Le point sur la distance et l'énergie ne nous parvient plus pour le moment, répondit le Plophosien en criant de la même façon.

Les quatre intrus demeuraient à l'entrée sans broncher et observaient. Ils venaient de comprendre pourquoi les réacteurs fonctionnaient à plein régime.

Le commandant Okika était un remarquable pilote qui savait garder son sang-froid dans les situations les plus périlleuses.

— Où sont les coordonnées de notre position? répéta-t-il. C'est toute une flotte terranienne qui est à nos trousses !

Les trois hommes qui, sauf miracle, n'avaient que quelques jours à vivre, se regardèrent ; Kasom attendait un ordre de Rhodan pour bondir et mettre deux rebelles hors d'état de nuire. Bully se chargerait de celui qui était au tableau de bord, Atlan du responsable du point et de l'énergie, tandis que Rhodan s'occuperait du commandant. Pour réussir, l'opération devait être menée en un éclair.

 




Averti par son instinct infaillible, Rhodan se retourna et il vit deux Plophosiens dont le regard était absolument fixe et les armes braquées sur eux.

«Nous avons eu de la chance», pensa-t-il en détournant lentement la tête, comme si la menace ne le concernait pas. Bully, Atlan et Kasom avaient remarqué que quelque chose n'allait pas. Rhodan leur fit un signe qu'ils comprirent tous et avança doucement vers Okika. À ce moment seulement, l'équipage se rendit compte de leur présence.

— Les Terraniens sont ici ! hurla le Neutraliste responsable de l'ordinateur de bord.

— Occupez-vous d'eux ! répondit Okika sans même lever les yeux.

Mais lorsque les deux Plophosiens firent irruption dans le central pour les en expulser, Rhodan les apostropha ainsi :

— Nous restons ici ! On nous a donné l'assurance de notre liberté de mouvement et nous entendons en jouir. Ou alors, les Neutralistes ressemblent étrangement aux hommes de Hondro.

Les deux individus firent comme si Rhodan ne s'était pas adressé à eux et intimèrent aux prisonniers de sortir. Le commandant intervint alors :

— Laissez-les ! Nous allons bientôt quitter l'atmosphère de Greendor.

Les deux rebelles reculèrent de quelques pas tout en gardant en joue les quatre hommes. Rhodan, Bully et Atlan s'approchèrent alors de l'écran panoramique sur lequel on pouvait voir la planète Greendor, qu'ils avaient quittée depuis une heure à peine.

— Nous avons encore eu de la chance, constata Bully en voyant un champignon atomique apparaître sur la planète.

Okika ne disait pas un mot de la flotte de l'Empire qui semblait ne pas exister pour lui. Il était en réalité obsédé par la dernière agression dévastatrice des Plophosiens sur Greendor.

— Nous reviendrons, dit-il triomphalement. Iratio

Hondro nous sous-estime, nous, les Neutralistes. Tout comme vous, Rhodan !

— Inexact, répliqua le Stellarque. Jusqu'à présent, je ne me suis jamais trompé au sujet des hommes. Comme les Neutralistes sont originaires de la Terre, je mesure tout à fait le danger qu'ils représentent.

Le C.C.-2 allait sortir de l'atmosphère, nota Rhodan. Il deviendrait dès lors impossible à repérer.

 




— Qu'avez-vous fait d'André Lenoir? demanda- t-il.

— Il se trouve à bord et dort profondément. Soyez sans crainte, il va bien.

Les radars annoncèrent soudain que trois navires du Maître étaient à leur poursuite, puis ils se turent : la chaloupe venait d'entrer dans l'espace linéaire.

 

 

 




CHAPITRE II

La chaloupe CC-2 filait maintenant à travers l'espace linéaire, en direction du centre de la Galaxie. Le commandant Okika avait autorisé Perry Rhodan à rendre visite à André Lenoir qui respirait doucement allongé sur un lit. Son visage était pâle mais détendu et il n'eut aucun réflexe lorsque Rhodan lui souleva une paupière.

— Combien de temps l'anesthésie va-t-elle agir? demanda-t-il au Plophosien.

— Cela ne dépend que de vous et de vos amis, répondit Okika.

— Vous ne voudriez pas être plus clair ? insista le Terranien.

Le commandant répliqua alors froidement :

— J'imagine que ce n'est pas avec des bavardages que vous êtes devenu Stellarque. Alors soyez patient.

Rhodan était venu au chevet du mutant, essentiellement pour voir si aucun des rebelles n'avait tenté de lui dérober son activateur cellulaire. Quand il glissa sa main sous la couverture, Okika comprit tout de suite ce qu'il cherchait.

— Il a toujours ce maudit truc ! dit le rebelle, furieux. Il le conservera aussi longtemps qu'il sera à mon bord.

— Cela vous a déjà causé des ennuis, Okika ?

— Vous appelez ça des ennuis ? s'écria l'autre. Ce n'est rien de le dire ! Vous voyez cette blessure à ma main? J'avais cinquante hommes d'équipage. Actuellement, il ne m'en reste plus que quarante-huit parce qu'il y a une heure, j'ai dû me débarrasser de deux individus qui se trouvaient dans cette cabine pour s'emparer du fameux appareil.

— Eh bien, l'un de nous va monter la garde, dit Rhodan.

— Cher ami, répliqua le Plophosien, vous semblez oublier que je suis le seul ici à pouvoir donner des ordres. Vous n'êtes rien de plus qu'un prisonnier que je suis chargé de conduire jusqu'à Lord Abro. Que vous soyez le Stellarque d'un Empire ne m'intéresse pas du tout. Si quelqu'un doit veiller au maudit activateur de votre fascinateur, ce sera l'un de mes hommes.

La porte s'ouvrit brutalement. Rhodan se jeta au sol, évitant in extremis le rayon ardent d'un radiant. De l'autre côté du lit, Okika luttait avec un homme d'équipage, tandis que Rhodan roulait sous le lit de Lenoir. Le commandant finit par tomber à terre ; son adversaire lui cracha entre deux grognements :

— L'activateur m'appartient !

 




Rhodan réussit à s'accroupir sous le lit. Il rassembla toutes ses forces et se redressa brusquement, projetant le lit à travers la cabine. L'effet de surprise joua pleinement: l'agresseur dut se jeter contre le mur. Avant qu'il n'ait eu le temps d'utiliser son arme à rayons, Rhodan s'était précipité sur lui pour le mettre hors de combat d'un direct dans l'estomac. L'homme s'effondra en lâchant son arme. Le Terranien la ramassa et regarda autour de lui.

André Lenoir, étendu dans un coin, disparaissait à moitié sous le lit renversé ; il ne s'était rendu compte de rien et ne semblait pas blessé. À l'autre bout de la cabine, le commandant gisait toujours à terre.

Rhodan songea un instant à s'emparer du vaisseau, mais des voix, dans le couloir, le firent aussitôt renoncer à ce projet.

Les quatre hommes qui entrèrent demeurèrent pétrifiés en voyant le Stellarque une arme à la main. Il y avait un officier parmi eux. Sans leur laisser le temps d'ouvrir la bouche, le Terranien leur ordonna de déposer leurs radiants devant eux et d'emporter l'individu qu'il venait de mettre hors d'état de nuire, lequel était toujours sans connaissance.

Pendant ce temps, Okika s'était relevé, non sans peine. Il avait manifestement du mal à reprendre ses esprits ; son regard allait du lit à Rhodan qui restait debout contre le mur, l'arme baissée.

— Eh bien ! Aidez votre commandant ! lança le Stellarque à l'officier.

— Inutile, intervint Okika.

Il porta la main à sa ceinture et constata avec surprise que son radiant se trouvait toujours dans son étui.

— Vous l'avez mis hors de combat sans aide? reprit-il, une lueur de reconnaissance dans les yeux.

Négligeant de répondre, Rhodan commanda à l'officier de l'aider à remettre le lit en place pour y allonger André Lenoir.

Le Plophosien regarda son supérieur d'un air interrogateur.

— Faut-il vous répéter les choses deux fois ? ajouta Rhodan avec colère.

— Aidez-le, laissa tomber Okika.

Lorsqu'ils eurent recouché André Lenoir, le commandant s'adressa à nouveau à Perry Rhodan :

— Vous êtes si dangereux que j'aimerais vous confier un radiant, afin que celui d'entre vous qui va surveiller votre compagnon anesthésié puisse le défendre, si besoin était. Pouvez-vous me donner votre parole que cette arme ne servira sous aucun prétexte dans un autre but ?

 




— Comme nous emparer de votre navire ? répliqua Rhodan avec un sourire ironique. Entendu, j'accepte votre proposition. Vous avez ma parole et je me porte garant pour mes amis. Mais prévenez votre équipage que ce n'est pas le poison qui coule dans nos veines qui nous empêchera d'assurer notre sécurité. Jusqu'au bout.

André Lenoir n'avait qu'une légère contusion au cuir chevelu, bien qu'il fut violemment tombé du lit. Okika, par contre, était sérieusement blessé à la tempe gauche. La douleur lui fit porter la main à sa blessure ; il retira avec une grimace ses doigts ensanglantés.

— Et vous, vous n'avez rien? demanda-t-il à Rhodan, en essuyant le sang qui coulait sur son visage.

— Pourquoi ? Est-on obligé d'être blessé après une lutte ? Il est tout à fait possible de se battre en restant indemne ! répliqua celui-ci.

Le commandant quitta la cabine sans répondre et Rhodan se trouva seul avec le fascinateur inconscient. Après avoir fermé la porte, il eut à nouveau conscience que du poison coulait dans ses veines.

— Encore quinze jours, dit-il en fermant les yeux.

Ce sentiment d'angoisse était-il un effet secondaire ? Se sentait-il différent depuis l'inoculation du poison ? Il resta devant le lit à observer le mutant, mais il était en réalité obsédé par l'idée de l'antidote. Il n'arrivait plus à croire que les rebelles réussiraient

à se le procurer en un laps de temps aussi court.

 

 

Perry Rhodan et Atlan se trouvaient dans le poste central du CC-2 quand le petit vaisseau entra dans l'espace linéaire. Au même instant, le vrombissement des propulseurs se fit à nouveau entendre.

Le commandant semblait s'être attendu à cette manœuvre. Rhodan, qui était derrière lui et l'observait, remarqua quatre manettes qu'il ne connaissait pas. Okika jeta un regard au cerveau positronique du bord. Celui-ci ne tarda pas à communiquer un message codé que le commandant se mit à étudier attentivement. Par-dessus son épaule, Rhodan en fit autant.

— Tiens, dit-il, le CC-2 traverse à présent l'espace linéaire avec l'aide d'un navigateur.

Okika sursauta comme si une bombe avait explosé à côté de lui.

— Qui vous a parlé de navigateur, Rhodan ?

— Le message codé, répliqua celui-ci calmement.

— Eh bien ! fit le rebelle, on en apprend tous les jours ! Mais jetez donc un regard derrière vous.

 




Le Terranien vit alors quatre radiants braqués sur Atlan et lui.

— Puis-je vous prier de quitter le central et de rejoindre votre cabine ? Vous voyez trop de choses, Rhodan !

— Bien, commandant. Mais vous comprendrez aisément qu'après un entraînement de centaines d'années, je sois en mesure de décoder un message en un éclair. Malgré le poison qui coule dans mes veines, ma mémoire fonctionne toujours remarquablement bien. Dois-je vous dire quelles sont actuellement nos coordonnées ?

— Je m'en passe fort bien ! répliqua Okika avec humeur.

Les deux otages quittèrent le central. Lorsque le sas se fut refermé derrière eux, Rhodan entreprit de fournir des explications à l'Arkonide. Il lui parla de quatre manettes dont il ne connaissait pas la fonction, avant d'émettre l'hypothèse que le cerveau positronique ne pouvait donner d'instructions. Okika avait manipulé les leviers avant de consulter l'ordinateur. En déchiffrant le message, Rhodan avait constaté que deux points dans la Galaxie y étaient indiqués et le mot « automatique » l'avait beaucoup intrigué.

De surprise, l'Arkonide s'était arrêté de marcher.

— Tu veux dire qu'Okika ne connaissait pas la position galactique de la planète sur laquelle se trouve le repaire des Neutralistes ?

— D'après sa réaction, j'en suis convaincu. Le CC-2 va traverser l'espace linéaire et arrivera à destination à l'aide d'un navigateur automatique.

— C'est tout à fait envisageable, acquiesça l'Arkonide. Voilà qui expliquerait également pourquoi, jusqu'à présent, les agents de Hondro n'ont pas réussi à trouver l'étoile d'Abro. C'est évidemment un moyen efficace de se prémunir contre d'éventuelles trahisons. Bien. Mais même en admettant cela, qu'est-ce que ça signifie pour nous ? Il nous reste quinze jours et...

— Atlan, tous les condamnés à mort ne disposent pas d'un délai de deux semaines. Il peut se passer encore beaucoup de choses !

— C'est bon, Perry. Accrochons-nous à ces deux semaines.

En réintégrant leur cabine, Rhodan réalisa que chacun se minait et minait les autres en faisant en permanence le décompte des jours qu'il leur restait à vivre.

— J'ai trouvé ce qui nous déprime tant, dit-il. Nous devons cesser de penser et de dire «dans quinze jours... »...

— Tu as raison, répondit Atlan après un instant de réflexion. Je sens combien ce chiffre quinze consume toute mon énergie. Mais que faire ? N'y plus penser ? Facile à dire ! N'as-tu donc pas peur ?

 




— Bien sûr que j'ai peur. Mais il faut nous efforcer de ne pas nous laisser dominer par ce sentiment. Si nous continuons comme ça, nous sommes fichus.

La porte de la cabine s'ouvrit et Melbar Kasom entra furieux en disant :

— Vous avez besoin de ces machins ?

Il posa quatre fusils désintégrateurs et trois radiants sur la table.

— Il ne reste plus que quarante-six hommes d'équipage, continua-t-il. Quatre lascars voulaient s'emparer des activateurs de Bull et de Lenoir...

— Qu'avez-vous fait d'eux ? demanda Rhodan.

— Battus et désarmés, répondit l'Étrusien avec une grimace.

— De quelles armes dispose Reginald Bull ? interrogea l'Arkonide.

— Seulement du radiant autorisé. Mais ne pourrions-nous utiliser tout cela pour rendre le pouvoir à bord de cette chaloupe ?

— Apportez ces armes au commandant, trancha Rhodan sans hésiter.

L'Étrusien s'exécuta.

Al Jiggers, le meilleur agent du dictateur Hondro, sourit avec satisfaction lorsque la station hypercom lui transmit le message annonçant que la marchandise venait d'être livrée. Ainsi, malgré la menace des navires terraniens qui grouillaient dans le secteur, comme des mouches autour d'un étron, le Maître avait trouvé le moyen d'envoyer sur la planète H-67 les armes et les appareils réclamés par Jiggers.

H-67 tournait autour d'une étoile rougeâtre dont le cortège planétaire comptait six autres éléments de moindre importance. C'était un monde froid et inhospitalier, à l'atmosphère chargée d'ammoniaque; aucun engin spatial ne s'y risquant jamais - en dehors de celui de Jiggers -, cette terre hostile constituait une excellente cachette pour l'arsenal réuni par l'agent de Hondro. Un arsenal qui recelait à présent plus de dix mille tonnes d'armes, ainsi que des cerveaux P sophistiqués et des propulseurs linéaires...

Al Jiggers jeta un coup d'œil par la fenêtre : la pluie d'ammoniaque tombait toujours, ramenant la visibilité à moins de cent mètres. À quelque distance de là, se trouvait un navire de deux cents mètres de long, à l'avant arrondi typique des vaisseaux construits par les Francs-Passeurs. Il était vétuste, mal entretenu et l'on distinguait à peine le nom de Pand peint sur la carlingue.

 

 




Le peuple des Passeurs avait connu un hors-caste Pand-Ar, qui avait disparu depuis quinze ans mais que personne ne croyait mort. On pensait simplement qu'il était allé exercer ses talents malfaisants dans d'autres secteurs de la Voie Lactée. En fait il n'en était rien. Pand-Ar et sa tribu avaient été massacrés par la Garde Bleue de Hondro. Mais, officiellement, ils vivaient encore.

Ce dont les Neutralistes étaient convaincus car, depuis des années, le hors-caste Pand-Ar les ravitaillait en armes, propulseurs, ordinateurs et matériel de toute sorte, le tout à des prix exorbitants. Ils n'imaginaient pas une seule seconde que derrière lui se cachait en réalité l'agent le plus dangereux d'Iratio Hondro.

« En avant pour le dernier acte ! » pensa Jiggers en se frottant les mains de joie.

Il pouvait être fier de ses succès. Lors du contrat, il avait obtenu des Neutralistes d'aller lui-même, conduit par leur flotte, jusqu'à la planète d'Abro pour y livrer le matériel. Il avait posé comme condition préalable d'être autorisé à prospecter les possibilités commerciales du monde des Neutralistes. Après trois jours de discussion, ils avaient accepté.

Il donna les ordres nécessaires au départ.

— Préparez tout pour le décollage en vue de la dernière opération contre ces maudits rebelles !

Lorsqu'il regarda à nouveau par la fenêtre, il se demanda, en voyant la pluie d'ammoniaque, comment il avait pu rester si longtemps avec ses hommes sur ce monde hostile.

« Plus que deux ou trois jours, se dit-il, et la page sera tournée. »

Mais ces quelques dizaines d'heures lui semblèrent

soudain une véritable éternité.

 

 

Le CC-2 avait atterri depuis une demi-heure sur Badun. Rhodan, Bully, Atlan et Kasom attendaient l'autorisation de quitter le vaisseau, tandis que Lenoir demeurait sans connaissance. Enfin, le commandant Okika entra dans la cabine pour leur annoncer qu'ils étaient attendus.

— Et notre ami anesthésié? demanda rudement Bully.

— Il sera mieux sur Badun que dans la chaloupe, répondit Okika, glacial. On pourra le nourrir artificiellement.

— Vous comptez le laisser dans le coma ? interrogea Rhodan.

— Pourquoi faites-vous l'important ? rétorqua Okika avec un sourire méprisant. Vous savez mieux que nous à quel point votre fascinateur est dangereux. Estimez-vous heureux qu'on le maintienne en vie !

 




Bully aurait voulu se précipiter sur le rebelle, mais il réussit à se retenir. Une action violente n'avait aucune chance d'améliorer leur situation. Il croisa les bras sur la poitrine et lâcha avec rage :

— Je suis curieux de savoir quelle canaille nous allons trouver ici !

Sans répondre, Okika tourna les talons et s'éclipsa. Les Terraniens quittèrent la cabine à leur tour, solidement encadrés par quatre Plophosiens armés jusqu'aux dents. En s'approchant de la passerelle, ils furent accueillis par un vent froid. Le premier salut de Badun. Puis ils virent le ciel sans nuage, envahi d'étoiles bien qu'on fût en plein jour.

 

— On dirait que nous sommes au cœur de la Voie Lactée, remarqua Bully, désagréablement surpris. À une belle distance de la Terre, en tout cas !

En descendant lentement la passerelle, ils découvrirent le spatiodrome sur lequel se dressaient de nombreux navires dont la vétusté leur sauta aux yeux.

— J'ai l'impression que les Passeurs leur ont refilé tous leurs appareils bons pour la ferraille, dit Bully.

Pendant ce temps, Rhodan observait le groupe qui se tenait à côté de la passerelle, les yeux fixés sur le CC-2. Il distinguait quatre hommes et une femme dont la chevelure flottait au vent. Il ne lui accorda aucune attention ; il se demanda lequel de ces quatre hommes pouvait bien être Lord Kositch Abro.

Quand ils arrivèrent au pied de l'échelle de coupée, l'un des hommes de l'escorte leur donna l'ordre de s'arrêter, tandis qu'un autre garde se dirigeait vers le petit comité de réception. Rhodan, qui avait toujours conservé un vieux fonds de misogynie, constata non sans étonnement qu'il s'adressait à la femme. Celle-ci fit un signe de tête pour remercier son interlocuteur qui se retourna pour héler le Stellarque :

— Rhodan, venez ici !

Il reçut l'ordre sans sourciller, comme s'il avait été une simple recrue. Le visage de marbre, il s'avança et découvrit que cette femme était non seulement jeune, mais aussi belle, d'une beauté fascinante, contrastant avec son regard dur et pénétrant. Elle jouait visiblement un rôle bien plus important que les quatre hommes, qui n'étaient là que pour l'accompagner.

Le Stellarque s'immobilisa à trois pas du petit groupe. Cette femme était Mory Abro, à n'en pas douter. Et c'était en prisonnier que celui qui était quelques semaines auparavant l'homme le plus puissant de la Galaxie faisait sa connaissance.

 




— Voici donc Perry Rhodan, laissa-t-elle tomber, un sourire moqueur sur ses lèvres bien dessinées.

Refusant de se laisser impressionner, le Stellarque la fixa droit dans les yeux. Elle soutint tranquillement son regard et ajouta :

— Amenez-le à mon père !

Puis elle tourna les talons et s'en alla, ondulant des hanches. Sa robe à la dernière mode mettait en valeur ses formes épanouies, mais ce corps superbe laissait de glace Rhodan, dont l'attention s'était reportée sur les hommes qui avaient accompagné la jeune femme.

Atlan, Bully et Kasom le rejoignirent et tous quatre eurent la joie de voir les Neutralistes décontenancés par l'apparence insolite de l'Étrusien ; avec ses deux mètres cinquante et sa carrure de deux mètres treize, il avait tout d'un géant des anciennes légendes.

— Eh bien, messieurs, couina-t-il d'une voix de fausset, surprenante chez ce colosse. Qu'attendez- vous pour nous conduire auprès de votre chef ?

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE III

L'antique nef spatiale Pand avait à son bord soixante-sept hommes d'équipage. Tous se comportaient comme des Passeurs et parlaient les différentes langues pratiquées par cette race dispersée un peu partout dans la Galaxie. Rien à bord ne provenait de la sphère d'influence du Maître. Jiggers avait même insisté pour qu'une liste de puces détachées de chaque cabine soit dressée et dûment contrôlée avant le départ. Il importait en effet que les rebelles ne puissent pas une seule seconde soupçonner qu'il ne s'agissait pas d'un véritable navire marchand.

L'appareil avait quitté la planète H-67 depuis trois heures lorsque l'alarme se mit à hurler. Al ne perdit pas son calme quand il repéra la cause de son déclenchement par le pilote automatique. Il annonça tranquillement :

— Nous sommes encerclés par trois capsules terraniennes.

Quelques secondes plus tard, un certain commandant Bigg donna l'ordre par hypercom de s'arrêter et de laisser monter à bord un commando chargé de fouiller l'appareil.

Sans manifester la moindre émotion, Jiggers répondit par le message suivant :

— Refusons de stopper. Nous trouvons actuellement dans une zone neutre ! Allons en conséquence lancer S.O.S. !

Tout acte de résistance était vain, bien entendu, mais s'il voulait rester un hors-caste aux yeux des Terraniens, Jiggers devait se comporter de la sorte ; les hors-castes, exclus de la communauté des Marchands de la Galaxie, étaient pour la plupart d'immondes canailles.

Les services secrets de Hondro avaient fourni à l'équipage des masques en plastique, qui avaient chacun une expression de malice, de perversité ou de méchanceté.

Jiggers s'adressa à son équipage, par le circuit radio du bord :

— Nous parlerons la langue du clan Totlan et quand les Terraniens monteront, nous les accueillerons avec des injures. Interdiction d'exécuter leurs ordres ; vous devrez adopter une attitude de résistance passive.

Les croiseurs de l'Empire leur donnèrent alors un délai de trois secondes pour arrêter leur course, faute de quoi ils ouvriraient le feu. Jiggers s'obstina, croyant à une manœuvre d'intimidation, mais une fois le délai expiré, des torrents d'énergie se mirent effectivement à déferler vers le Pand.

 




— Bon sang, mais ils sont sérieux ! s'écria Jiggers en sentant derrière son masque la sueur lui perler au visage.

Il coupa rapidement le pilotage automatique et prit les commandes. Pendant ce temps, le vaisseau se retrouva cerné par les rayons, bien qu'aucun ne l'eût encore atteint. En réduisant la vitesse, Jiggers dit avec rage :

— Bon, ces salauds ont une fois de plus été les plus forts, mais j'attends avec impatience le jour où je les mettrai à genoux.

Il avait maintenant coupé les propulseurs et mis en action le système de freinage dans l'espace.

— Préparez-vous à ouvrir le sas numéro quatre pour que le commando puisse monter à bord ! ordonna-t-il.

Il espérait en même temps que les Terraniens ne débarqueraient pas en compagnie d'un télépathe.

Un peu plus tard, l'appareil grouillait de Terraniens et Jiggers, avec toute l'arrogance d'un hors-caste, tendit à l'officier responsable les documents du fret falsifiés de main de maître.

— Qu'est-ce que tout cela signifie ? demanda-t-il. Nous sommes en zone neutre.

— Et nous sommes terraniens, compris ? lui rétorqua l'officier, flanqué de trois jeunes recrues raides comme des piquets qui observaient avec méfiance ces Marchands peu recommandables.

L'un d'eux contrôla soigneusement les papiers puis, s'étonnant que les soutes ne fussent pas toutes pleines, il en demanda la raison à Pand-Ar qui répondit avec un rictus :

— L'Empire n'a qu'à nous passer des commandes. Je ferai tous les jours des prières pour que cela dure éternellement.

L'autre lui rendit les papiers sans répondre à la provocation, puis l'officier utilisa la radio du bord pour donner l'ordre à ses hommes de passer le vaisseau au peigne fin.

— Que cherchent donc les Terraniens sur le Pand ?

demanda Jiggers sans renoncer à son insolence. L'alliance galactique peut-être ?

C'était là une nouvelle provocation, puisqu'il savait fort bien que l'unité de l'Empire était en train de se disloquer.

L'officier terranien dut faire un effort sur lui-même pour se taire. Peu après, il fut informé du résultat de la fouille.

— Nous n'avons rien trouvé, Monsieur.

— Alors pas d'alliance galactique, continua Jiggers qui jouait à merveille son rôle de hors-caste.

 




L'officier et ses trois acolytes quittèrent le central sans un mot. Quelques minutes plus tard, les Terraniens avaient tous regagné leur croiseur. Enfin, le Pand reçut l'autorisation de repartir.

L'officier responsable du commando, qui le regardait disparaître dans l'immensité obscure du cosmos, se demanda tout haut pourquoi il avait baissé ses feux de signalisation.

Le pilote voulut savoir s'il désirait le garder en vue. L'officier lui répondit un peu à la légère que cela

n'avait pas de sens. C'eût été en réalité fort utile.

 

 

Lorsque Mory Abro voulut entrer pour parler à son père, l'aide de camp lui barra le passage en disant :

— Son Excellence ne veut être dérangée sous aucun prétexte, Mademoiselle Mory.

Elle retroussa légèrement les lèvres en le fusillant du regard.

— Laissez-moi, Euten! Cessez de m'importuner avec vos observations grotesques.

Elle voulut passer devant lui, mais il l'en empêcha à nouveau.

— Mademoiselle Mory ! dit-il, visiblement décontenancé. Je ne peux vraiment pas. Je ne peux vraiment pas vous laisser entrer. Si vous pouviez entendre sa voix quand il donne l'ordre de n'être pas dérangé... !

Les yeux de la femme lançaient des éclairs lorsqu'elle répliqua cinglante :

— Vous vous permettez maintenant de faire des remarques sur la voix de mon père ?

Dans son désespoir, le jeune adjudant lui coupa la parole :

— Je vous jure que je n'ai pas voulu dire cela, mademoiselle Mory. Mais, de plus en plus souvent, Son Excellence exige qu'on le laisse seul. Et quand il donne cet ordre, mademoiselle Mory... sa voix me fait peur. Elle a un timbre si... épouvantable...

Puis il se tut.

— Eh bien ! parlez, Euten !

Elle savait en effet qu'il n'était pas devenu par hasard aide de camp de son père et qu'il avait fait ses preuves dans la lutte contre Hondro, en manifestant maintes fois une remarquable audace. Et voilà que cet homme se laissait à présent impressionner par la voix du Lord ! Quelle pouvait bien en être la raison ?

 




— Euten, insista-t-elle, vous devez tout me dire !

Il la regarda un instant pour se donner le temps de réfléchir s'il pouvait prendre ce risque. Puis, bien qu'ils fussent tous les deux seuls, il lui dit en chuchotant :

— Mademoiselle Mory, dans ces moments-là, la voix de Son Excellence n'est plus normale !

— Vous êtes fou ! répliqua-t-elle vivement. Laissez-moi passer ! C'est un ordre !

— Je n'en ai pas le droit, s'obstina-t-il.

Derrière lui la porte s'ouvrit alors et Lord Kositch Abro apparut.

— Ah, c'est toi ! fit-il calmement en voyant sa fille.

— Je voulais te voir, père, mais ton aide de camp refusait de me laisser le passage. Puis-je savoir depuis quand je n'ai plus le droit d'entrer chaque fois que je le désire ?

Lord Kositch avait déjà oublié qu'il faisait depuis une demi-heure la chasse aux sipans dans son bureau.

— Mais bien sûr que tu peux venir quand tu veux, Mory ! Qu'est-ce qui vous a pris, Euten ?

Abro regardait avec colère l'adjudant, dont le visage avait l'expression de quelqu'un qui doute de sa propre santé mentale.

— Votre Excellence..., réussit-il à balbutier.

Agacé par ces bredouillements, Abro lui coupa la

parole en s'adressant à sa fille :

— Tu voulais me parler ? Entre donc. Tu as été à l'astroport ? Quelle impression t'a fait ce Rhodan ?

La porte du bureau se referma derrière eux, laissant le jeune militaire abasourdi.

 

 

Dans la pièce cossue où l'on venait de les conduire, Bully faisait les cent pas, Rhodan était à la fenêtre et regardait les toits de Lordstown, Atlan s'était installé dans un fauteuil, tandis que Melbar Kasom restait adossé au mur dans un coin. La pièce voisine était un bureau, au-delà duquel se trouvaient encore quatre chambres à coucher.

— C'est vraiment une prison royale ! s'écria Bully qui venait à nouveau de buter sur la porte verrouillée du couloir. Pourquoi, bon sang, est-ce que personne ne dit rien ? s'exclama-t-il en perdant patience. C'est à désespérer ! Tout se passe comme si nous avions l'éternité devant nous. Perry, dis-nous donc ce que cette femme voulait à l'astroport !

 




Rhodan n'eut pas le temps de répondre. Un jeune homme en uniforme portant un blason sur le côté gauche de la poitrine venait d'entrer.

— Son Excellence, Lord Kositch Abro ! annonça- t-il.

Le chef des Neutralistes apparut sur le pas de la porte. En le voyant, Bully ne put retenir une exclamation ni Atlan un sourire amusé. Rhodan ouvrit de grands yeux pour observer Abro qui, vêtu d'une ample toge pourpre, s'avançait vers eux d'un pas mesuré et théâtral. Comme s'il avait étudié chacun de ses mouvements, il tourna lentement la tête pour accorder un regard à chaque prisonnier, sauf à l'Etrusien qui, malgré sa taille, n'attira pas son attention.

— Rhodan, commença-t-il, j'ai donné l'ordre qu'on vous amène sur Badun...

Le Stellarque ne le laissa pas finir :

— Les ordres que vous avez pu donner ou ne pas donner nous indiffèrent. Iratio Hondro nous a fait une injection de poison le premier novembre, or nous sommes le dix-sept et nous venons de perdre encore un jour à cause du voyage interstellaire. Il ne nous reste donc plus que deux semaines très exactement. J'espère que vous comprenez dans quelle situation nous nous trouvons. Si l'on ne nous donne pas l'antidote, nous n'aurons bientôt, en tant que représentant de l'Empire, plus aucune valeur !

Abro écarta les bras, laissant apparaître entre les plis de la toge le même blason que son adjudant. Conservant cette pose, il se mit à parler sur un ton déclamatoire, dont le ridicule était renforcé par sa voix de fausset :

— Pour nous, Neutralistes, non seulement le jour où nous allons prendre tout le pouvoir dans la Galaxie approche à grands pas, mais le moment où nous allons arracher des mains de l'usurpateur Hondro le contrepoison dont vous avez tant besoin, est imminent !

Pendant ce temps, l'aide de camp restait immobile, la main sur son radiant, les yeux rivés sur les prisonniers.

Rhodan demanda alors :

— Combien de temps devrons-nous encore attendre ?

— Quatre jours, répondit Abro.

—  Il m'est difficile de croire une telle affirmation.

Son Excellence, surprise, se mit à rire avant

D'ajouter :

 




— J'ai l'impression que vous surestimez largement Hondro. Heureusement que nous, Neutralistes, ne commettons pas la même erreur !

— Paroles, paroles..., lança Bully avec colère.

— Soyons patient, répliqua Rhodan afin de le calmer. Pour quelle raison désirez-vous vous procurer le contrepoison, Abro ?

— Lord Abro ! susurra celui-ci. Je ne vous ai pas dit par hasard que les Neutralistes étaient sur le point de prendre le pouvoir dans la Galaxie. Ce sont des faits avec lesquels vous devez dorénavant compter ! Telle est la réalité de demain ou d'après-demain !

Quelque chose dans le comportement d'Abro échappait à Rhodan. Il ne comprenait pas en effet qu'un homme qui, pendant des années, avait mené une lutte sans merci contre Hondro, utilisât des formules creuses et ne parlât pas en homme politique responsable, aux volontés bien affirmées.

— Bien, dit Rhodan, admettons tout cela. Mais vous n'expliquez toujours pas pourquoi on nous a amenés sur Badun, ni pourquoi on essaye de nous sauver la vie.

Abro commença tout d'abord à se perdre en imprécations contre le dictateur et en généralités sur la lutte qui l'opposait aux Neutralistes. Puis il devint plus précis :

— Bien que notre flotte soit inférieure en nombre à celle de l'usurpateur Hondro, elle n'en représente pas moins un réel danger pour lui. Toutefois, nous sommes conscients de nos faiblesses. Nous ne disposons pas des tacticiens capables de doubler ou de tripler en un court laps de temps notre capacité d'intervention.

Rhodan et ses amis s'étaient mis à écouter attentivement, car le Lord avait cessé de divaguer pour en venir au fait.

— En tant que chef des Neutralistes, je vous pose les conditions suivantes : élaborer un plan de bataille qui permette de réduire la capitale de Hondro en cendres et de mettre sa flotte hors d'état de nuire. Parallèlement, vous devrez étudier toutes les possibilités de nature à améliorer et à diversifier la capacité offensive de notre flotte. En contrepartie, je vous garantie que, premièrement, vous resterez en possession de vos activateurs cellulaires et que, deuxièmement, on vous injectera l'antidote en temps utile. Dans des limites qui vous seront fixées, vous jouirez de votre liberté de mouvement sur Badun, mais il est bien évident que vous serez constamment surveillés ! Qu'en dites-vous, Rhodan ?

 

 




Ce dernier n'avait pas le choix et dut accepter, bien qu'il ne crût pas les Neutralistes en mesure de leur fournir le contrepoison dans les délais nécessaires. Il ne voulait cependant pas mettre en danger les jours de Bully ni ceux de Lenoir en risquant de les priver de leur activateur cellulaire.

Abro eut un sourire rusé avant de continuer :

— Il m'est venu une idée dont j'aimerais vous faire part, Rhodan. L'Empire Uni, qui, vous le savez, est en train de se disloquer, dispose d'une importante flotte marchande. Or nous avons besoin d'un grand nombre de navires et il n'est pas très compliqué de transformer un vaisseau de commerce en bâtiment de guerre. Vous êtes le seul à pouvoir attirer des Terraniens au centre de la Galaxie. Réfléchissez-y bien, car je serais prêt en échange à vous céder tout notre stock d'antidote.

— Comme c'est aimable, murmura Bully avec une rage doucereuse.

Rhodan fit semblant d'hésiter avant de dire :

— C'est en effet une bonne idée, mais il y a un problème difficile à résoudre, auquel vous n'avez pas pensé, c'est que je suis terranien ! Or vous exigez que je trahisse mes compatriotes !

— Trahir ! s'exclama Abro qui semblait ignorer ce qu'était un scrupule moral. Ne sommes-nous pas aussi des Terraniens à l'origine ? Allons ! Soyez sérieux !

— J'y réfléchirai, répondit Rhodan dont le visage restait de marbre.

— Songez à ce que je vous ai promis, ajouta Abro avec un sourire pernicieux.

Puis il tourna les talons et quitta la pièce. L'aide de camp attendit que Son Excellence se fût éloignée de quelques pas pour refermer la porte.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE IV

Pendant la première nuit qu'ils venaient de passer sur Badun, ils n'avaient pas réussi à dormir à cause de la proximité de spatioport, sur lequel le trafic semblait ne jamais cesser. Rhodan avait même, à un moment donné, compté dix-sept décollages en dix minutes. Il en avait acquis la conviction qu'une offensive décisive se préparait contre Plophos.

Quand le jour fut levé, n'entendant rien dans les pièces voisines, il s'habilla pour aller dans la salle de séjour où il eut la surprise de trouver Mory Abro, confortablement assise dans un fauteuil. Une combinaison bleue moulait étroitement ses formes sculpturales.

— Bonjour, dit-il, sans rien laisser transparaître de son étonnement.

Elle avait croisé les jambes et ses cheveux ondulèrent sur ses épaules au léger mouvement qu'elle eut lorsque Rhodan prit place à l'autre bout de la table.

— On vous a dit qui je suis ? demanda-t-elle avec un regard insistant.

«Elle essaye de m'impressionner. Mais que la dureté de son regard est déplaisante ! » pensa Rhodan en admirant l'éclat de sa chevelure. Puis il considéra sa peau blanche et ses mains qui étaient les plus merveilleuses qu'il eût jamais vues.

— Je vous ai demandé quelque chose, insista-t- elle, un peu impatientée.

— Voulez-vous servir le petit déjeuner, je vous prie. Je prendrai un œuf à la coque, dit-il comme s'il passait une commande dans un hôtel.

En entendant ces mots, elle avait changé de couleur et ses yeux s'étaient mis à lancer des éclairs. Rhodan l'avait identifiée grâce à la teinte de ses cheveux, qui était exactement la même que celle de la barbe de son père.

— Vous êtes...

Il ne la laissa pas terminer, car elle avait commencé le jeu de la provocation et il entendait la forcer à continuer sur ce terrain.

— Je m'appelle Perry Rhodan. Je sais que vous m'avez reconnu quand je suis descendu du CC-2, mais je vous avoue n'avoir pas cherché à connaître votre nom.

Elle abandonna sa pose pour se redresser sur son siège. Elle avait retrouvé sa pâleur habituelle, cependant la réponse cinglante et impulsive que Rhodan attendait ne vint pas.

— Je suis Mory Abro, la fille de Lord Abro. Vous savez maintenant à qui vous avez affaire.

 




Une seule femme avait compté dans la vie de Rhodan : Thora de Zoltral, descendante d'une maison princière arkonide. Si Mory avait espéré le séduire, elle était maintenant contrainte de reconnaître son échec. Elle fit preuve d'intelligence en abandonnant son rôle d'Eve tentatrice et de femme fatale pour mettre en avant ses qualités intellectuelles.

— Mon père vous a posé hier ses conditions, que vous avez acceptées, mais je ne suis pas certaine que vous les preniez au sérieux. Ma présence ici a pour but de vous convaincre que vous n'avez le choix qu'entre la mort et une collaboration honnête.

— Il nous reste exactement treize jours à vivre et vous risquez de continuer à nous craindre pendant tout ce temps. Votre méfiance n'est rien d'autre que l'expression de la peur que nous vous inspirons.

Un instant elle fut désarçonnée, mais elle retrouva très vite la maîtrise d'elle-même.

— Je commence à comprendre comment vous avez réussi à bâtir un empire stellaire, Rhodan, Sachez toutefois que je ne suis pas femme à me laisser impressionner.

— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, répondit Rhodan en souriant, je préférerais continuer notre conversation après avoir déjeuné.

Elle prit alors une serviette de plastique noir qu'elle posa sur la table pour en sortir des dossiers.

— Tous nos vaisseaux sont répertoriés là-dedans. Ils sont classés selon leur origine, leur type et leur puissance de feu. Vous trouverez sur ces feuilles la liste de ceux qui sont endommagés et les renseignements nécessaires concernant l'ensemble du matériel de guerre stocké ici, sur Badun. Je vous laisse tout, afin que vous vous fassiez le plus vite possible une idée de notre arsenal et de nos capacités offensives. En tant qu'ex-Stellarque et fondateur de l'Empire Uni, cela vous sera très facile. Soyez donc d'ici midi en mesure de faire des propositions sur la façon dont nous pourrions à brève échéance améliorer et diversifier la puissance de notre flotte. Et n'oubliez pas de trouver un moyen pour nous emparer de quelques milliers de navires de commerce terraniens.

Elle poussa vers lui tous les dossiers, puis se leva et, ondulant des hanches, se dirigea vers la porte. Avant de l'ouvrir, elle se retourna vers Rhodan, dont les yeux l'avaient suivie avec indifférence.

— Je vous félicite d'avoir eu la prudence de ne pas me prendre en otage. N'oubliez pas que je suis armée en permanence. Ces dernières années, j'ai gagné tous les concours de tir sur Badun.

Son avertissement n'avait pas étonné le Terranien qui était convaincu qu'elle lui aurait froidement tiré dessus s'il avait fait la plus petite tentative de porter la main sur elle.




« Bon sang ! se dit-il, cette femme sait ce qu'elle veut et elle est diablement dangereuse. » Puis il se

pencha sur les dossiers pour commencer à les étudier.

 

 

Le soleil qui éclairait la planète H-67 n'était pas assez fort pour en faire fondre la calotte glaciaire. Il brillait d'une lueur rouge foncé dans un ciel sombre, lorsque le Pand se mit en orbite avant de commencer sa descente.

Pour ne prendre aucun risque, Al Jiggers, alias le hors-caste Pand-Ar, en fit trois fois le tour. Tous les radars étaient en action et la station hypercom du bord restait sous surveillance permanente. Jiggers était serein, car aucun navire ne semblait se trouver sur H-67. Il croyait toutefois les Terraniens davantage capables d'une telle opération que les Neutralistes. Il n'avait pas oublié les trois croiseurs qui l'avaient obligé à s'arrêter et tout le monde à son bord savait parfaitement que c'était Perry Rhodan qu'ils cherchaient. Le Pand fit une dernière révolution, un peu plus bas cette fois, puis, comme radars et radio ne signalaient toujours rien, il commença les manœuvres pour se poser.

— Allumez les lumières ! commanda Jiggers, alors qu'il ne restait que dix kilomètres à parcourir.

— Nous sommes repérés ! s'écria soudain un homme d'équipage.

Al Jiggers réagit instantanément en poussant la manette sous laquelle on pouvait lire «camouflage anti-radar ». L'appareil, bien que vétuste et mal entretenu, fonctionnait remarquablement. Jiggers se mordait nerveusement la lèvre, sachant qu'il devait prendre une décision rapide, mais qu'il ne fallait en aucun cas agir à la légère, au risque de se rapprocher du navire qui avait découvert le Pand. Le central de repérage put cependant l'informer qu'il se trouvait à environ huit cent mille kilomètres. Grâce à ce précieux renseignement, il détermina qu'il devait rester à sept mille deux cents kilomètres au-dessus de H-67 et ne plus bouger.

Les cinq membres de l'équipage du poste central ne manifestaient aucune inquiétude. C'étaient cinq gaillards expérimentés qui avaient abondamment fait preuve de sang-froid, et en qui l'on pouvait avoir pleine confiance.

Mais quel était donc ce croiseur qui les avait repérés ? Et que faisait-il dans ce secteur de la Voie Lactée où il n'y avait que des planètes glaciaires ?

 




— Ça ne peut être qu'un terranien ! s'écria Jiggers, submergé de haine.

— Ils nous ont à nouveau sur leurs écrans, hurla un responsable du central de repérage.

L'agent sentit la sueur lui dégouliner du front. Comment était-il possible qu'on les voie malgré le camouflage ? A croire que les Terraniens avaient mis au point un nouveau dispositif. Il se frappa le crâne et, au lieu de contrôler le bon fonctionnement du camouflage, comme le lui conseillaient ses hommes, il les déconnecta au contraire à leur grande stupéfaction. Puis il commanda à nouveau :

— Allumez les lumières !

Le Pand reprit sa descente en directe de l'arsenal. Jiggers avait compris qu'il s'agissait en fait d'un croiseur de la Garde Bleue du Maître de Plophos, car seuls les Plophosiens étaient en mesure de rendre inefficace le camouflage du Pand, dont ils connaissaient la fréquence de brouillage.

— Un navire plophosien approche de H-67, annonça le central de repérage.

Puis ils reçurent le message suivant :

— V est prié de venir à bord !

V était le nom codé d'Al Jiggers, qui se rendit sur le Plophos au moyen d'une petite vedette spatiale de fabrication arkonide. Une demi-heure plus tard, il était de retour, tandis que le Plophos avait déjà disparu à travers les étoiles.

Les hommes de Jiggers le considérèrent d'un air interrogateur quand il reprit sa place au central de pilotage. Le masque en plastique cachait l'expression de son visage, mais la nervosité de ses gestes trahissait l'état d'excitation dans lequel il se trouvait. Enfin il se tourna pour leur dire :

— Le Maître refuse de nous inoculer l'antidote si notre intervention ne nous permet pas de trouver l'étoile d'Abro !

Un silence lugubre s'abattit sur le poste central. Jiggers les regarda les uns après les autres, avant d'ajouter :

— Nous savons maintenant ce qu'il nous reste à faire. Ou nous nous posons sur la planète d'Abro et transmettons au Maître sa position dans la Galaxie, ou alors... (Il fit une pause.) Nous allons atterrir pour embarquer le matériel nécessaire.

Le Pand, qui était resté une bonne demi-heure à sept mille deux cents kilomètres au-dessus de H-67,

mit enfin cap sur l'arsenal.

 


Les Neutralistes qui, sous l'égide d'Abro, rêvaient de se débarrasser d'Iratio Hondro, le dictateur honni, avaient été officiellement informés qu'une situation nouvelle était créée : Perry Rhodan se trouvait sur Badun en ami et en conseiller, avec à ses côtés Reginald Bull et Son Excellence l'Amiral Atlan. Mais la nouvelle ne soufflait mot de la présence du géant étrusien Melbar Kasom, ni de celle d'André Lenoir.

Rhodan, Bully et Atlan ignoraient tout cela et travaillaient sur les documents que Mory Abro avait mis à leur disposition.

— Bon sang, s'écria Bully avec désespoir, chaque appareil est un véritable cercueil volant ! Et c'est avec ça que ces imbéciles veulent mener une offensive contre Plophos ?

Mais Rhodan lui rappela l'époque lointaine où ils avaient fait trembler la Voie Lactée avec un unique bâtiment, l'Astrée II, croiseur arkonide de huit cents mètres de diamètre.

— Les rebelles disposent d'une flotte bien plus importante que je ne croyais, ajouta-t-il.

Comme ils ne savaient pas si des micros avaient été posés dans la pièce - mais ils le supposaient -, Rhodan fit signe du regard à Bully de ne pas répondre.

— Passe-moi la liste des pièces détachées, dit alors celui-ci pour changer de sujet.

Rhodan la lui tendit et, après l'avoir consultée, il ne put retenir une exclamation :

— Mais avec ça, il n'y a pas de quoi rendre trois cents navires aptes au combat. C'est ridiculement insuffisant.

En plusieurs endroits de la forteresse, on observait ce qui se passait dans l'appartement où les Terraniens étaient retenus, et il était facile de se convaincre à quel point ils étaient investis dans leur collaboration avec les Neutralistes. Lord Abro et sa fille étaient les observateurs les plus sceptiques. Eux seuls avaient remarqué le coup d'œil de Rhodan, visant à inciter son ami à ne pas répondre. Tandis qu'elle prenait des notes, Mory constata tout à coup que son père avait l'air bizarre, qu'il semblait ailleurs. Elle se souvint alors des paroles de l'adjudant Euten. Que se passait- il donc chez Abro, assis en face d'elle comme un étranger ? Pour la première fois elle eut peur, peur de son père.

Celui-ci se leva pour gagner le visiophone.

— Euten, je retourne dans mon bureau. Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte !

Sa fille n'en croyait pas ses oreilles, car la question de savoir si les prisonniers avaient l'intention de réellement collaborer ou s'ils cherchaient à ruser était décisive pour les Neutralistes.




— Père, lui cria-t-elle, tu ne peux tout de même pas partir maintenant !

Il n'eut aucune réaction, sinon celle de manifester sa hâte à quitter la pièce. Dès qu'il eut franchi la porte, il la referma et verrouilla le système électronique, enfermant ainsi Mory, qui se précipita vers le visiophone. Sur l'écran apparut le visage interrogateur d'Euten.

— Je viens tout de suite, dit-il lorsqu'il eut compris la situation.

L'aide de camp déconnecta le verrouillage, mais quand Mory voulut sortir, il lui barra le passage.

— Vous connaissez les ordres que Son Excellence m'a donnés, Mademoiselle Mory ?

Elle le fusilla du regard.

— Euten, vous avez bien entendu hier que j'ai l'autorisation d'entrer chez Son Excellence à tout moment.

— Mademoiselle Mory, je vous en supplie ! Ne me rendez pas la chose encore plus difficile. Je n'ai pas le droit de vous laisser passer !

Tout en parlant, il avait reculé jusqu'à la porte du bureau.

— Je vais appeler mon père, dit alors Mory. Euten, je vous ordonne de m'accompagner jusqu'au visiophone ! Je veux que vous entendiez ce que mon père vous dira de faire. Et je vous promets que c'est la dernière fois que vous avez agi ainsi à mon égard.

Elle, d'habitude si pâle, avait rougi et sa bouche tremblait de colère quand elle ajouta en le précédant :

— Venez avec moi !

Elle tenta en vain d'obtenir une communication : l'écran restait désespérément gris, le haut-parleur muet.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à Euten, oubliant sa colère à cause du souci qu'elle se faisait brusquement pour son père.

Tous deux étaient loin de se douter que Lord Kositch Abro s'abandonnait à sa passion irrésistible pour la chasse aux sipans. Et Dieu sait quelle passion ! Que d'exclamations triomphantes quand il en attrapait un et qu'il l'écrasait au sol ! La lueur étrange que sa fille avait décelée tout à l'heure dans son regard était devenue plus intense.

Mory tenta à nouveau, en vain, de forcer l'aide de camp à lui laisser le passage. Elle porta alors sa main à son arme, puis se ravisa et disparut sans un mot.

Après être retournée au studio d'écoute, elle réussit rapidement à se concentrer sur l'observation des Terraniens. Elle put suivre avec autant d'attention et de méfiance que tout à l'heure les faits et gestes des trois hommes.

 




Elle ne remarqua pas qu'elle ne regardait que Rhodan et ne se rendit pas non plus compte à quel point elle était fascinée par la maîtrise de ses mouvements, la précision de ses paroles. Une chose cependant lui sautait aux yeux : il devait être redoutable pour ses ennemis ! Puis elle se demanda aussitôt si elle devait le considérer comme tel.

Au milieu de ses réflexions, elle l'entendit s'adresser à Bully :

— Je pense tout de même qu'avec les pièces détachées qui sont stockées ici, nous devrions arriver à doubler la capacité offensive de leur flotte. Il nous faudra bien sûr tout utiliser, sans chercher à faire des économies. En agissant de la sorte, on atteindra un niveau d'efficacité que l'on n'aurait sans doute pas soupçonné.

Bully eut un geste de mauvaise humeur.

— C'est peut-être vrai, Perry, mais cela demeure purement théorique. En effet, nous ne pouvons nous baser que sur ces listes et qui nous dit qu'elles ne sont pas truffées d'erreurs ?

— Je suis d'accord avec lui, Perry, dit alors l'Arkonide pour soutenir Bully.

Pendant ce temps-là, Mory, toujours aussi méfiante, se demandait si la scène à laquelle elle assistait était feinte, ou si les prisonniers y exprimaient leurs véritables sentiments.

Son père fit soudain irruption dans la pièce, lui adressant la parole avant qu'elle ait eu le temps d'ouvrir la bouche :

— J'ai eu une idée, Mory, dont j'ai longuement pesé le pour et le contre.

Abro était alors loin de se douter à quel point il soulageait le cœur de sa fille, qui s'imagina que c'était la raison pour laquelle il avait tenu à s'isoler dans son bureau.

Pendant qu'il s'asseyait, elle lui demanda :

— Eh bien, à quoi as-tu pensé ?

— J'ai réalisé que nous avions failli commettre une erreur majeure, commença le Lord. Et lorsque je m'en suis aperçu, j'ai pensé la chose suivante. Comme tu le sais, l'Empire Uni se disloque un peu plus chaque heure et nous l'avons toujours identifié à l'Empire solaire. Or c'est totalement inexact ! En effet, ce n'est pas parce que Rhodan et ses compagnons mourront dans treize jours que l'Empire solaire disparaîtra aussi. Le Stellarque a laissé derrière lui une administration et des amis qui sont parfaitement capables d'assumer son héritage et de reprendre le flambeau. Notamment, l'administration de la Terre sera libérée de certaines tâches et pourra d'autant mieux se concentrer sur les véritables problèmes. Cela signifie aussi que la flotte de guerre est devenue trop importante et que les unités robots seront bientôt superflues. Mon plan consiste donc à mettre Rhodan devant l'alternative suivante: soit il meurt, soit il donne l'ordre à la moitié des unités robots de se rassembler en un point qu'il nous reste à déterminer. S'il cède, il pourra continuer à vivre. Qu'en penses-tu ?

 

Elle était épouvantée par un tel infantilisme, mais elle ne pouvait lui dire la vérité en face. Elle essaya donc de lui faire abandonner cette idée.

— Père, dit-elle, j'ai posé toutes nos conditions à Rhodan, jusques et y compris celle de nous procurer des navires de commerce terraniens. Il nous est impossible de nous dédire en plaçant la barre encore plus haut. Ne vois-tu pas que nous n'agirons pas de façon régulière ?

— Qu'est-ce que la morale a à voir avec la politique ? C'est le plus fort, le plus intelligent, le plus roué qui gagne toujours. Et tu voudrais renoncer à utiliser Rhodan parce que cela serait irrégulier? Mais, rappelle-toi, je t'en prie, les méthodes de Hondro ! Comment peux-tu vouloir m'empêcher de faire pression sur lui ? De toute façon, il devra mourir, car je commence à ne plus croire que nos agents réussiront à s'emparer de l'antidote. N'est-il pas de notre devoir de libérer les Plophosiens de l'oppression? Qui demandera plus tard si nous avons été réguliers ou pas ? Une seule chose compte, le succès. Les moyens qui y ont conduit seront vite oubliés. Tu vas donc aller voir Rhodan et lui poser nos nouvelles conditions.

Ses yeux lançaient des éclairs, mais elle était devenue blanche comme un linge. Elle secoua vivement la tête en disant :

— Non, père, je n'irai pas. Fais toi-même cette sale besogne.

— Quoi ? répondit-il, alors que l'étrange lueur de son regard se ranimait et que sa bouche se déformait en un rictus tendu. Tu refuses ? C'est bien. Je vais y aller tout de suite !

Il disparut, la laissant à sa perplexité.

Rhodan, Bully et Atlan subissaient depuis un moment déjà les phrases creuses et les gesticulations d'Abro, sans comprendre où il voulait en venir. Atlan finit par se pencher vers Rhodan pour lui glisser dans le creux de l'oreille que la conduite du chef des Neutralistes était manifestement celle d'un psychopathe. Le jugement du Terranien n'était pas si catégorique, bien qu'il jugeât son comportement étrange et inexplicable.

Le discours d'Abro devint un peu plus clair lorsqu'il fit explicitement allusion aux unités-robots désormais caduques de la flotte terranienne.

Bully, assis à gauche de Rhodan et d'Atlan, commençait à s'agiter avec impatience sur son siège.

Abro continua d'une voix où perçaient des aigus sans cesse plus stridents :

— Rhodan, voici ce que je vous propose : vous mettez à notre disposition cinquante pour cent des unités-robots que comprend la flotte terranienne et vous avez la pleine assurance de continuer à vivre.

 

 




Son flot de paroles l'avait tellement échauffé que sa barbe, d'ordinaire si soignée et majestueuse, était toute ébouriffée. Il resta un moment silencieux en dévisageant son interlocuteur. Puis il s'approcha de lui.

— Alors, que décidez-vous ? demanda-t-il.

— Nous sommes d'accord, répondit Rhodan en toisant Abro. J'accepte votre proposition. Seulement, elle pose toute une série de problèmes techniques, dont le plus immédiat est le suivant : comment puis- je transmettre mes ordres aux unités-robots ?

— Parlez-en à mes experts, répliqua le Lord. Mais n'espérez pas nous tromper d'une façon ou d'une autre. Votre acceptation de mes exigences me rend encore plus méfiant.

Bully intervint alors, sans se gêner :

— Méfiance ou pas, Abro, si vous voulez que nous améliorions la capacité offensive de votre flotte, il est indispensable que nous puissions la voir afin de l'examiner. D'ici là, il nous est impossible de continuer à travailler et sachez que cela ne nous fait pas peur, vu que nous n'avons rien à perdre. Vous vous trompez si vous croyez que nous vous demandons de nous faire l'aumône de nos vies. Si nous avons accepté vos conditions, cela signifie également que vous aussi, vous avez à tenir parole. Où est la liberté de mouvement que vous nous aviez garantie ?

Abro regarda Bull comme s'il le voyait pour la première fois et ne répondit pas tout de suite. Le petit rouquin profita de ce silence pour surenchérir :

— Nous exigeons par ailleurs qu'un autre point du contrat qui nous lie soit respecté, Abro ! Il y a ici assez de place pour André Lenoir. Pourquoi n'est-il pas avec nous ? Qu'on l'amène dans cet appartement, même s'il doit demeurer dans un coma profond !

— Mais il faut le nourrir par perfusion, objecta Abro.

— On peut aussi bien le faire ici, rétorqua Bully.

Pour soutenir son ami, Rhodan fit observer à Abro

qu'ils n'avaient plus que treize jours devant eux.

— C'est bien, je cède à vos exigences, dit Abro en se tournant vers son aide de camp. Euten, faites en sorte que ces quatre individus soient surveillés en permanence !

— Et André Lenoir ? insista Rhodan.

— On va le transporter, répondit le Lord de sa voix de fausset. Mais je vous préviens, n'essayez pas de vous enfuir ou de lancer un S.O.S. depuis la station hypercom. Les hommes chargés de veiller sur vous recevront l'ordre de tirer au moindre agissement suspect !

Il jeta un regard courroucé à Rhodan avant de disparaître. Cette fois, Euten ne verrouilla pas la porte derrière lui.




CHAPITRE V

Mory Abro n'était jamais bien loin de l'endroit où travaillaient les prisonniers et, dès qu'elle les rejoignait, une ribambelle de jeunes Neutralistes faisaient irruption pour rester là, le radiant à la main.

Ainsi se concrétisait la liberté de mouvement qui leur avait été accordée ! Ils ne pouvaient faire un pas sans se retrouver instantanément sous la surveillance d'une demi-douzaine de paires d'yeux. Lorsqu'ils travaillaient à bord d'un vaisseau spatial, il leur suffisait de passer trop près de l'hyperémetteur pour voir leurs gardes-chiourme sortir leurs armes. Trois d'entre eux - pas plus - étaient autorisés à monter dans le même navire. Quant à leurs conversations, les Neutralistes n'en laissaient pas échapper un mot, bien entendu.

Ils faisaient pourtant de leur mieux, surtout Reginald Bull, qui se plongeait corps et âme dans ce travail abrutissant, pour oublier leur triste condition. Mais lui aussi se laissait parfois submerger par la peur de mourir.

D'eux tous, Perry Rhodan était visiblement celui qui tenait mieux le coup, mais on le sentait également miné. Un jour, dans un moment de découragement, il sentit Mory qui l'observait. Des éclairs étincelèrent dans ses yeux quand il lança à la jeune femme :

— La curiosité est un vilain défaut !

Elle n'avait pas réalisé qu'elle l'avait effectivement regardé avec curiosité, et se sentit, à tort, agressée. Incapable, pour la première fois, de lui répondre du tac au tac, elle devint rouge, puis vira au blanc avant de s'enfuir, martelant de ses talons le sol métallique d'une coursive.

Les hommes qui se retournaient pour la regarder firent monter l'agacement en elle, peut-être parce qu'elle sentait que le seul individu qui ne l'eût pas importunée de la sorte ne daignait même pas poser les yeux sur elle.

Atlan, qui avait assisté à la scène, observait Rhodan. Celui-ci demeurait muet, les lèvres serrées. Puis il se détendit d'un coup, respirant profondément en se passant la main dans les cheveux.

— Désolé, souffla-t-il, mais j'ai eu l'impression que la peur se lisait sur mon visage...

— Une réaction spontanée est parfois préférable à un projet longuement mûri. L'instinct, tu sais ? Enfin... peut-être que ce glaçon viendra nous épier moins souvent, maintenant !

Les regards fixés sur eux se firent désapprobateurs ; Mory Abro jouissait d'une grande considération parmi les habitants de Lordstown. Dont bon nombre devaient être secrètement amoureux d'elle, ou du moins désirer son corps aux formes pleines.




— Continuons, reprit Rhodan, en se penchant à nouveau sur l'un des tableaux de commandes. Essayez le système de propulsion, ordonna-t-il par l'intercom.

Le qualificatif de cercueils volants n'était nullement exagéré pour les navires que les Terraniens avaient inspecté jusque-là. Et ceux qu'il leur restait à visiter semblaient tous aussi vétustes et en mauvais état que leurs prédécesseurs. Mais ils ne pouvaient s'empêcher d'admirer les Neutralistes, qui envisageaient de mener avec ce matériel une offensive contre une Plophos sur armée. Mais la population de Badun ne connaissait qu'un seul but : ravir le pouvoir à Iratio Hondro. Que le Terranien hautement civilisé Perry Rhodan fût le fondateur de l'Empire solaire n'impressionnait en rien ces êtres rudes et mal dégrossis ; ils ne voyaient en lui et ses amis rien d'autre que les prisonniers qui mettaient leur savoir- faire à leur disposition.

Malgré la surveillance armée dont ils étaient l'objet, Rhodan, Bully et Atlan décidèrent de quitter le vaisseau qu'ils étaient en train d'essayer pour retourner dans leur appartement de la forteresse. Melbar Kasom ne s'y trouvait pas ; il passait ses journées à étudier les possibilités d'évasion.

Ils étaient là depuis cinq minutes à peine lorsque Mory Abro arriva. Elle s'arrêta devant Rhodan et dit froidement :

— Nous venons de recevoir un message hypercom selon lequel nos agents seront en possession de l'antidote demain ou après-demain. Comprenez-vous ce que cela signifie ?

Ils gardèrent le silence, tandis qu'elle les fusillait du regard. Sa voix devint menaçante lors qu'elle ajouta :

— J'exige que vous fassiez tout pour rendre notre flotte opérationnelle. Si vous cessez encore une fois le travail, je détruirai le contrepoison sous vos yeux !

— Vous êtes vraiment très dure pour une femme, répondit Rhodan.

— Qu'est-ce que cela peut bien faire que je sois une femme ? Qui se soucie en effet des millions de

Plophosiens qui subissent le joug de Hondro ? Il y va de la liberté de tout un peuple !

— Cessez donc d'égrener vos formules toutes faites ! lança Rhodan pour lui couper la parole. Ce que vous voulez faire de nous, au cas où nous ne reprendrions pas le travail, n'est ni plus ni moins qu'un meurtre ! Et pouvez-vous me dire ce qui est moins condamnable, d'un crime commis par Hondro ou par vous-même ?

La question la désarçonna un instant, mais elle changea vite de sujet :

— Pourquoi n'avez-vous pas détaillé davantage votre plan de travail ? Les documents que vous nous avez transmis sont incomplets.

 




— Vos tacticiens ne me paraissent pas très compétents, Mademoiselle Abro, sinon ils se seraient rendu compte qu'ils contiennent tout ce qui est nécessaire, rétorqua Rhodan. Mais si j'ai un conseil à vous donner, c'est de ne pas participer à l'opération. Vous aurez ainsi quelques chances de faire partie des survivants.

— Je m'en doutais, dit-elle avec un sourire méchant. Je n'ai jamais eu confiance en vous, vous êtes trop dangereux. D'ailleurs, vous ne seriez pas devenu Stellarque sans cela.

— Je n'ai jamais utilisé le meurtre et encore moins les agressions sanglantes contre d'autres planètes ! Ne parliez-vous pas tout à l'heure de l'oppression de millions de Plophosiens ? Quelles sont les intentions des Neutralistes à leur égard ? Vous êtes-vous jamais élevée contre le fait que des milliers de pauvres diables trouveront la mort dans votre offensive ?

— Je ne suis pas venue pour que vous me fassiez des remontrances, mais pour savoir ce que vous décidez. Comptez-vous reprendre le travail, oui ou non ?

Un simple appel sur Plophos suffirait pour que nos agents cessent leurs recherches. Serait-ce aussi un crime ?

Comme personne ne répondait, elle insista :

— Décidez-vous immédiatement ! C'est un ordre ! dit-elle en leur jetant un regard haineux.

Bully intervint alors en s'exclamant :

— Je suis curieux de savoir quand ses pseudo-tacticiens neutralistes vont arriver en courant avec ton plan de bataille !

Bully ne se doutait pas à quel point Rhodan lui était reconnaissant de cette remarque. En effet, l'ambiguïté de sa réflexion jetait le discrédit sur le plan de Rhodan, dans la mesure où elle pouvait supposer qu'il contenait un piège pour les Neutralistes. Et Mory Abro se laissa bluffer.

— Merci, dit-elle, ivre de rage. Cela me suffit.

En la regardant quitter la pièce, Atlan dit à l'adresse de ceux qui se trouvaient derrière les installations d'écoute :

— Je suis prêt à reprendre le travail, si ce Lord se décide enfin à ne plus nous importuner avec ses gardes-chiourme.

— D'accord, acquiesça Rhodan, mais laissons les choses se faire.

— Et qu'adviendra-t-il, si cette Mademoiselle donne l'ordre à ses agents de ne pas se procurer le contrepoison ?

À cet instant, leur fin prochaine leur revint en mémoire et ils en furent tous trois pareillement accablés.

 




CHAPITRE VI

Le vol interstellaire du Pand s'était déroulé sans incident et les rebelles avaient rempli les conditions que le hors-caste Pand-Ar avait réussi à leur imposer lors des ultimes négociations.

L'appareil venait de se poser sur le sol de Badun et son équipage avait reçu l'autorisation de rentrer dans le central, tandis que le commando neutraliste quittait le navire.

Cependant, les hommes de Jiggers ne savaient pas où se trouvaient les mini-espions qui informaient les rebelles sur ce qui se passait et se disait à bord. Ils avaient encore des heures éprouvantes devant eux, mais ils étaient rompus à ce genre de situation. De plus, ils étaient rassurés par la présence des deux instruments, qui enregistraient toutes les données dont la flotte du Maître avait besoin pour trouver son chemin jusqu'à ce monde inconnu.

— Je vais faire une visite de courtoisie à Son Excellence, déclara Pand-Ar. S'il arrivait quelque chose pendant ce temps, vous pouvez me joindre par radio. Mais surtout, n'oubliez pas que vous ne devez absolument rien livrer tant que je n'ai pas touché les deux tiers de la somme convenue !

Une attitude caractéristique des commerçants de la Galaxie.

Al Jiggers, porteur d'un masque de Passeur, quitta son Pand d'un pas tranquille. Il frissonna quand le vent glacé lui cingla le visage à la sortie du sas, et regarda un moment le ciel sans nuage, frappé par le scintillement de l'océan d'étoiles qui s'étendait au- dessus de sa tête, bien qu'il ne fît pas nuit.

Ce que supposaient Hondro et nombre de ses collaborateurs se trouvait confirmé : cette planète était bien située dans la zone centrale de la Voie Lactée.

Il remarqua également qu'on l'avait fait atterrir à l'écart des autres navires et qu'un cordon de glisseurs entourait son Pand. Jiggers eut derrière son masque un sourire moqueur, convaincu qu'en cas de nécessité, ses hommes viendraient sans aucune peine à bout des piètres mesures de sécurité prises par les Neutralistes.

Un glisseur décolla pour venir le chercher. Le cockpit s'ouvrit et un rebelle lui demanda :

— Qui êtes-vous ? Où désirez-vous aller ?

— Patriarche Pand-Ar, répondit-il. J'aimerais rendre visite à Son Excellence.

 




— Vous avez votre passeport galactique ?

Jiggers le sortit de sa poche pour le tendre à son

interlocuteur, qui le contrôla rapidement avant de le prier de monter. Il prit place entre deux larges Neutralistes qui semblaient ne pas vouloir lâcher leur lourd radiant thermique. Mais cela n'impressionnait pas le moindre du monde l'agent d'Iratio Hondro, pour qui son succès ne faisait aucun doute.

Il fut étonné par la petite taille de la ville vers laquelle ils se dirigeaient. Les Plophosiens l'avaient imaginée beaucoup plus importante.

Le glisseur se posa devant la forteresse; tout le monde en descendit, mais les rebelles ne manquèrent pas d'encadrer solidement Pand-Ar pour l'accompagner vers l'entrée. En apercevant les coupoles du toit, Jiggers devina tout de suite leur usage. Devant le portail, il dut à nouveau se soumettre à un contrôle, puis il fallut attendre. On lui annonça enfin que Son Excellence n'était pas disponible pour le moment, mais que, s'il le désirait, il pouvait être reçu par sa fille.

Jiggers réagit en Passeur, que seul l'argent intéresse.

— Si Mademoiselle Abro est mandatée pour verser la somme que l'on me doit, je la verrai volontiers.

À ce moment, trois hommes passèrent devant eux et seul son entraînement d'agent secret permit à Jiggers de cacher sa stupéfaction en identifiant Rhodan, Bull et Atlan. Il réalisa instantanément ce que leur présence signifiait : même si ces hommes devaient mourir dans quelques jours, ils étaient capables, d'ici là, d'agir en sorte que le rapport des forces se transformât. Jiggers se mit alors à penser à tous les chasseurs et croiseurs qu'il avait vus sur l'astroport. Toute la Galaxie savait quels organisateurs et tacticiens de génie étaient ces trois individus. Tout le monde connaissait les remarquables compétences techniques qu'ils possédaient.

En un éclair apparut dans son esprit le risque d'un débarquement des rebelles sur Plophos, risque largement sous-estimé par les conseillers les plus pessimistes de Hondro. Il fallait donc informer le Maître le plus rapidement possible.

Tout en réfléchissant à ces nouvelles données, il bavardait de façon anodine avec le Neutraliste qui l'accompagnait dans le couloir. Ils arrivèrent devant une porte où il fut fouillé, après quoi on l'autorisa à entrer. Il se trouva alors face à Mademoiselle Abro, qu'il connaissait d'après photo.

— Que venez-vous livrer? demanda-t-elle sans rien laisser paraître de la répulsion que lui inspirait ce hors-caste.

 




— Tout ce que vos commanditaires nous ont demandé, Mademoiselle Abro. Jusqu'à présent, nous avons été en mesure de fournir à Son Excellence le matériel qu'il souhaitait et je dois dire que cela n'a pas toujours été simple.

Elle l'interrompit brutalement :

— Nous n'étions pas informés de votre venue sur Badun. Pour quelle raison désirez-vous avoir un entretien avec Son Excellence, Pand-Ar ?

Sans se laisser impressionner par son attitude hostile, Jiggers répondit tranquillement :

— Lors du dernier contrat, il était entendu que je recevrais le tiers du montant global, si le Pand se posait ici. Je voudrais simplement encaisser cette somme. Je tiens aussi à vous rappeler la clause selon laquelle je devais être autorisé à chercher du fret sur Badun. Car pour moi, repartir les soutes vides est une perte sèche...

— Nous n'avons pas pour habitude de manquer à nos engagements, Pand-Ar, fit-elle, tranchante. Mais les accords dont vous parlez ne stipulent pas qu'on vous laisse, vous et votre équipage, vous déplacer sans surveillance.

— Vous vous méfiez d'un homme qui a toujours été régulier ? répondit Jiggers avec colère.

— Nous avons pour principe de ne jamais faire confiance à un étranger ! répliqua-t-elle. Attendez dans l'antichambre qu'on vous apporte ce que vous êtes venu chercher.

Al Jiggers ne jugea pas utile de lui jeter un regard triomphal, mais il savait que demain à la même heure, il n'y aurait plus de Mory Abro, ni de Lord Kositch Abro, ni plus le moindre rebelle. Demain à la même heure, la Garde Bleue serait là pour anéantir ce repaire !

 

L'Étrusien Melbar Kasom allait et venait sans cesse. Ces derniers jours, Rhodan, Atlan et Bully s'étaient même demandé quand il dormait. Il ne disait pas non plus ce qu'il cherchait et, comme la surveillance ne se relâchait jamais, il était trop dangereux de l'interroger.

Ils étaient occupés à tester les absorbeurs de pression d'un chasseur cosmique lorsque Mory Abro fit son apparition. Reginald Bull lui demanda aussitôt si ses agents avaient réussi à s'emparer de l'antidote.

Elle passa devant lui sans daigner lui accorder un regard, ne s'apercevant même pas qu'il blêmissait.

 




Rhodan et Atlan avaient fait semblant de ne pas remarquer son entrée, mais les gardes s'écartèrent pour qu'elle pût approcher d'eux. Tout le monde attendait qu'elle leur adressât la parole, tandis qu'elle restait silencieuse, observant par-dessus leurs épaules ce qu'ils étaient en train de faire.

L'attention de Rhodan se relâcha un bref instant et le mécanisme dénudé de l'absorbeur lui glissa des mains. La détente lui envoya une secousse qui le projeta en avant.

— Vous devriez faire plus attention ! dit Mory

Abro, comme si elle éprouvait un sentiment de compassion.

Rhodan se retourna pour voir quel écart il avait fait et se rendit compte avec effroi qu'il avait failli s'appuyer à la ligne à haute tension.

— Même un activateur cellulaire n'aurait pas servi à grand-chose, ajouta-t-elle avec ironie.

— Merci, répondit froidement le Terranien.

— Pourquoi ne confiez-vous pas ces travaux à nos techniciens, Rhodan ?

Il eut un sourire condescendant.

— Vous savez mieux que moi ce dont vos techniciens et vos ingénieurs sont capables.

Vexée par sa remarque, elle fronça les sourcils, puis, comme c'était son habitude chaque fois qu'elle était embarrassée, elle changea de sujet.

— Venez avec moi, dit-elle. Nous venons de recevoir une grande quantité d'armes. Je voudrais que vous me confirmiez si c'est du bon matériel.

— Je constate que vous nous faites de plus en plus confiance, Mademoiselle Abro !

— Ne vous montez pas trop la tête, Rhodan, répliqua-t-elle pour tempérer son optimisme.

— Dans ces conditions, je ne comprends pas pourquoi vous avez besoin de notre jugement.

Ne sachant que répondre, elle rougit légèrement, alors que Rhodan lui tournait le dos afin de continuer son travail. Il l'entendit s'éloigner d'un pas nerveux.

Mory Abro était encore en rage lorsqu'elle pénétra dans la forteresse pour aller voir son père. L'adjudant Euten, en lui barrant de nouveau le passage, ne fit qu'augmenter sa fureur.

 




— Mademoiselle Abro, Son Excellence ne veut pas être dérangé !

À cet instant il vit quelque chose briller dans la main de la jeune femme.

— Poussez-vous, hurla-t-elle en braquant sur lui son arme à rayons thermiques.

À son regard, il comprit qu'elle était décidée à tirer. Euten n'était pas un lâche, mais il se souvint des paroles de Son Excellence, qui avait autorisé sa fille à lui rendre visite à tout moment.

— Je compte jusqu'à trois ! rugit Mory.

À deux il la laissa entrer.

Elle se précipita alors dans le bureau de son père et le découvrit en train de chasser les sipans. Après quelques secondes qui lui semblèrent des heures et au cours desquelles il ne réagit pas à ses appels, elle crut qu'elle allait perdre la raison. Elle ressortit effondrée. Quand elle eut refermé la porte, ses traits étaient ceux d'une agonisante. La voix cassée, les yeux hagards, le dos voûté comme si elle portait un fardeau trop lourd, elle dit à Euten :

— Ne laissez jamais entrer qui que ce soit lorsque mon père vous a donné l'ordre de ne pas le déranger. N'oubliez jamais cela ! Vous avez compris ?

Puis, pour ne pas entendre de réponse, elle s'éloigna d'un pas rapide et saccadé.

 

 

Melbar Kasom avait plus de patience que tous les gardes-chiourme de Badun. À lui seul, il menait une véritable guerre des nerfs, épuisant systématiquement les hommes qui le surveillaient pour l'empêcher d'aller dans les secteurs interdits. Il connut bientôt parfaitement tous les recoins de Lordstown, qu'il avait le droit de sillonner, à l'exception de certains endroits comme l'astroport ou la cour intérieure de la forteresse.

Un jour, alors qu'il voulait monter dans la tour de contrôle, on le menaça sérieusement. À la trentième tentative, on finit par le laisser faire. Son opiniâtreté avait lassé ses gardiens.

Il ne parlait pas avec les rebelles, mais il écoutait consciencieusement tout ce qui se disait, afin d'en tirer les conclusions nécessaires. Les Neutralistes auraient été épouvantés s'ils avaient une seule minute soupçonné tout ce que l'Étrusien savait. Il avait ainsi fini par connaître la position exacte du système solaire auquel appartenait Badun. 

 

 


De la même manière, il avait appris que la planète des Neutralistes se trouvait à 51 134 années-lumière de la Terre, alors que Greendor était presque voisine, puisque 7 613 années- lumière seulement l'en séparaient.

Fier d'avoir pu glaner toutes ces informations, Kasom enrageait de ne pas pouvoir les transmettre à ses amis. Une fois, alors qu'il venait de comprendre pourquoi on ne le laissait pas pénétrer dans la cour intérieure de la forteresse, il dut faire un gros effort sur lui-même pour ne pas leur montrer sa joie. Rhodan, Atlan et Bully le regardèrent avec étonne- ment lorsqu'il entra ; ils ne l'avaient aperçu que quelques minutes en quatre jours. Mais son visage ne trahissait rien.

— Chef, puis-je voir André Lenoir ? demanda-t-il en disparaissant dans la pièce d'à côté.

Notre cher fascinateur lui tient à cœur, dit amèrement Bully. Dieu que tout est simple pour Lenoir. Lui, au moins, ne se rend compte de rien.

C'était à nouveau la résignation avant la fin. Le soir, quand le travail avait cessé de les absorber, la même obsession les envahissait.

L'Étrusien revint au bout d'un long moment, après avoir fait sa toilette.

— Comment s'appelait cette divinité, à laquelle, sur Burban, on rendait un culte à midi exactement, et dont le peuple croyait qu'elle s'envolait dans les cieux ? J'y pense depuis ce matin, mais je n'arrive pas à me souvenir de son nom.

Personne ne connaissait de planète Burban ni de quelconque divinité. Tout était fictif, sauf l'heure: midi !

Rhodan, Bully et Atlan comprirent tout de suite : Kasom avait trouvé une possibilité d'évasion qu'il avait dû exprimer de manière codée à cause de la surveillance. Une discussion s'engagea alors, au cours de laquelle le plan de l'Étrusien fut déchiffré. Dans la cour intérieure de la forteresse, une nef prête à appareiller était stationnée sous la garde de trois robots. Kasom proposait de fuir le lendemain à midi.

— Chef, dit-il, j'ai observé Lenoir. Je l'ai soulevé pour évaluer son poids et je puis vous confirmer que les Neutralistes l'ont bien nourri, malgré leur hostilité à notre égard.

Le message était si évident qu'il en devenait dangereux : il avait l'intention de transporter le fascinateur à bord du vaisseau.

Le spécialiste de l'O.M.U. leur expliqua en détail son plan. Mais comment Kasom voulait-il sortir Lenoir de la forteresse, en plein jour de surcroît ? Comment comptait-il déjouer la surveillance ? Un tel risque valait-il la peine d'être couru quelques jours avant leur mort? A travers toutes ces objections, Rhodan tenait à lui faire accepter l'idée qu'il fallait se donner du temps pour réfléchir.

 




— Demain, il fera jour ! lança Bully avec un bâillement.

— Oui, demain ! fit Rhodan en écho en ne regardant personne.

Tous comprirent alors qu'il ne se déciderait que le lendemain.

Ils allèrent se coucher, mais aucun d'eux ne parvint à trouver le sommeil.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE VII

Être envahi dès le réveil par l'idée qu'il ne vous reste que sept jours à vivre n'a rien d'un début de journée très agréable.

Quand Rhodan entra dans la grande pièce, il était attendu avec impatience, car de lui dépendait la décision de mettre ou non à exécution le plan téméraire de Melbar Kasom. Les regards interrogateurs qu'il rencontra achevèrent de dissiper les mornes pensées qui l'accablaient.

— Est-ce que nous terminons d'abord le travail que nous avions commencé hier pour nous occuper ensuite du matériel que le hors-caste a livré, ou bien voulez-vous faire l'inverse? demanda-t-il après de brèves salutations. Je serais plutôt pour remettre d'abord en état le croiseur et réfléchir ensuite à la meilleure façon d'utiliser les pièces détachées qui viennent d'arriver.

La nuit lui avait donc porté conseil. Il était d'accord pour que, selon le projet de l'Étrusien, l'évasion fut tentée le jour même à midi.

— Chef, je vais faire une promenade, dit Kasom en se levant.

Bully le regarda, un peu envieux.

— Lui, il n'a pas de poison dans les veines, dit-il.

— Allons-y ! s'écria Rhodan.

— Sans avoir déjeuné ? protesta Bully.

— Nous mangerons à bord, répondit Rhodan. Je tiens à ce que nous terminions la réparation aussi vite que possible.

Avec le temps, ils avaient fini par se résigner à la présence des six soldats montant la garde devant leur porte, qui se levèrent en silence pour les suivre à quelques pas de distance.

— Ça ne va pas être évident, dit Atlan en faisant allusion au plan de Kasom, qui prévoyait qu'ils mettent leurs gardiens hors d'état de nuire.

Cinq heures les séparaient encore de midi. Ils montèrent dans le glisseur spacieux qui les attendait, discutant de leur travail comme à l'accoutumée. Rien ne permettait de soupçonner qu'ils projetaient une entreprise dans laquelle ils allaient risquer leur vie.

Laquelle avait de fortes chances de ne pas se prolonger au-delà d'une semaine.

 

 

Hantée depuis la veille par la découverte de la maladie de son père, Mory Abro ne cessait de le revoir chassant les sipans dans son bureau. Elle comprenait à présent beaucoup de choses, et notamment ces moments d'absence qui annonçaient chaque crise. Ces décrochages durant lesquels lui venaient les idées les plus saugrenues.




Ravagée par l'inquiétude, elle faisait les cent pas dans sa chambre, simplement vêtue d'une combinaison d'intérieur très décolletée. N'était-il pas opportun d'en parler à l'adjudant Euten. Le jeune officier n'en savait-il pas davantage que quiconque sur Son Excellence ?

Après de longues hésitations, elle se décida à aller le trouver. Comme à l'accoutumée, celui-ci lui barra le chemin.

— Où est mon père, Euten ? demanda-t-elle sans détour.

— Dans son bureau. Il attend le hors-caste Pand- Ar et quatre membres de son équipage afin de s'entretenir avec eux, Mademoiselle Abro.

— À quelle heure ont-ils rendez-vous ?

— À onze heures.

— Bien, dit-elle, en se dirigeant vers le mur. (Elle en effleura un endroit précis, puis revint vers l'aide de camp.) N'oubliez pas de rebrancher l'installation d'écoute, Euten. Et maintenant, il faut que je vous parle sérieusement... Vous savez ce que cela signifierait pour nous, Neutralistes, si l'on apprenait la maladie de Lord Abro. Je me rends compte, aujourd'hui, à quel point il a été utile que je m'occupe de tant de choses. Notre responsabilité à tous les deux est désormais immense. Vous devez empêcher que quiconque soit au courant de l'état de santé mentale de mon père. De mon côté, je dirigerai tout à son insu depuis les coulisses. Puis-je compter sur vous, Euten ?

— Oui, Mademoiselle Abro, répondit-il fermement en la regardant dans les yeux. Mais, à mon tour, je dois vous confier quelque chose de peu réjouissant. Vous êtes au courant des tentatives répétées de Kasom pour pénétrer dans les zones interdites. Nos experts se sont penchés la nuit dernière sur ce comportement apparemment insolite. Ils ont réussi à reconstituer tous les trajets qu'il a empruntés et en sont arrivés à une conclusion accablante : Kasom a très probablement découvert notre ligne de défense intérieure, ainsi que les vaisseaux rapides prêts à appareiller. Que devons-nous faire, Mademoiselle Abro?

— Il faut sans tarder renforcer considérablement la surveillance de nos hôtes, fit-elle, tranchante. Mais ils ne doivent en aucun cas se douter de quelque chose. Prenez aussi les mêmes dispositions en ce qui concerne les hors-castes. Ces gaillards ne m'inspirent aucune confiance. Bon, où puis-je trouver Rhodan ?

Il lui indiqua le croiseur auquel les prisonniers travaillaient. Avant qu'il ait eu le temps de rebrancher l'installation d'écoute, Lord Abro l'appela par visiophone :

— Mettez des experts à ma disposition afin que ces hors-castes ne puissent pas nous rouler dans la farine à propos du métal X7. J'ai surtout besoin d'explications. Qu'est-ce que c'est que cette matière au juste ?


— Le métal X7 a été trouvé sur Badun, mais toutes les expériences qui ont jusqu'à présent été faites en vue de l'utiliser à des fins militaires et industrielles n'ont rien donné. Au bout du compte, la plupart de nos spécialistes n'en attendent pas grand-chose.

— Je m'interroge sur la façon dont les Passeurs en ont appris l'existence, répondit Abro. L'intérêt qu'ils y portent et les raisons qui les poussent à en remplir les soutes de leurs navires me paraît encore plus énigmatique. Essayez d'en savoir davantage, Euten !

 

 

— Toujours rien? demanda Al Jiggers au radio, qui secoua négativement la tête.

L'agent secret regarda sa montre : il était dix heures quarante ; l'entretien avec Lord Abro était prévu pour onze heures. Il devait négocier l'achat de métal X7, bien qu'en fait cette matière ne l'intéressât pas le moins du monde. Mais il fallait qu'il préserve les apparences, car il avait insisté pour ne pas quitter Badun les soutes vides comme l'aurait fait un authentique Passeur. L'un de ses hommes d'équipage avait par hasard entendu parler dans Lordstown du fameux métal. Sautant sur l'occasion, Jiggers avait aussitôt transmis aux autorités de la forteresse son souhait d'en charger le Pand. Plutôt que de tracter avec le chef des rebelles, il aurait de très loin préféré attendre devant son récepteur hypercom le signal convenu, annonçant le débarquement de la flotte plophosienne.

— Encore cinq minutes, dit-il.

Mais le signal ne venait toujours pas ; il avait le sentiment d'attendre en vain.

— Qui sait à quelle distance de Badun se trouve notre système ? fit pensivement le radio.

— Bon ! Il faut que j'aille voir ce Lord, répondit Jiggers, résigné. Pas de question ? continua-t-il en se tournant vers ses hommes.

Comme tout semblait en ordre, il quitta le Pand, accompagné par quatre Plophosiens.

Avant d'entrer dans la forteresse, les cinq hors- castes furent une nouvelle fois fouillés. C'était devenu une routine, et les rebelles ne trouvèrent pas les armes meurtrières qu'ils portaient sur eux.

A onze heures précises, ils étaient introduits dans le bureau de Lord Kositch Abro. Ils ne laissèrent rien paraître de leur étonnement en apercevant leur adversaire détesté, vêtu d'une toge pourpre.

Celui-ci, au lieu d'en venir à l'objet de leur rendez- vous, commença à faire l'inventaire du matériel qui lui manquait encore pour améliorer sensiblement la puissance de feu de sa flotte.




Déçu, car il avait spéculé sur la brièveté de leur entretien, Jiggers satisfit par ruse tous ses désirs. Rongé par la nervosité et l'inquiétude, il voulait en finir le plus vite possible et savait par ailleurs qu'il ne livrerait plus jamais de matériel militaire aux Neutralistes. Mais, pour jouer parfaitement son rôle de hors-caste, il était obligé de discuter les prix pied à pied, ce qui prenait du temps.

À onze heures trente-cinq, il jeta un coup d'œil à sa montre, se demandant avec anxiété si le signal annonçant la flotte du Maître avait enfin été reçu.

Lord Abro, quant à lui, n'était pas pressé ; l'agent secret ne pouvait pas imaginer qu'il ne cessait de tourner autour du pot par pure tactique, car il n'avait toujours pas reçu les dossiers qui lui auraient donné des renseignements précis sur le métal X7. À nouveau Jiggers consulta sa montre : il était onze heures quarante.

À partir de cet instant, les événements se précipitèrent.

Une fois leur travail terminé, Bully, Atlan et Rhodan se lavèrent tranquillement les mains, avant de quitter le vaisseau qu'ils étaient en train de remettre en état. Une heure encore les séparait de midi : ils avaient donc largement le temps. Le glisseur les reconduisit à la forteresse, où ils allèrent sous escorte jusqu'à la porte de leur appartement. Chacun s'attendait à y trouver Kasom, mais il n'était pas là.

— Que voulait Mademoiselle Abro ? demanda Bully en mettant de côté la liste du matériel livré.

— Ce qu'elle voulait ? Eh bien, elle a fait pression sur moi afin que, d'ici ce soir, j'élabore un plan grâce auquel on pourrait attirer quelques millions de navires de commerce terraniens au centre de la Voie Lactée.

Bully eut un sourire amer.

— Et que t'a-t-elle promis si tu ne lui proposes rien ?

— Tu vas être étonné, répondit Rhodan, mais elle m'a promis que je ferais partie de l'opération des Neutralistes contre Plophos, dans trois jours.

— Toi seulement ?

— Oui.

Sans réaction apparente, Bully reprit en main les documents qu'il venait de poser et allongea les jambes sur la table. Qui le connaissait bien savait à quel point il était en rage. Atlan se replongea dans ses papiers, tandis que Rhodan sombrait dans une profonde méditation.

 




Les minutes passaient inexorablement et Kasom n'était toujours pas rentré. Toutefois, le comportement des trois hommes ne trahissait aucune espèce de nervosité ; à telle enseigne qu'ils ne levèrent même pas les yeux lorsqu'il arriva enfin.

À peine Kasom avait-il refermé la porte que Mory Abro, l'air glacial, fit brusquement irruption dans la pièce.

Bully, qui savait se tenir, enleva ses pieds de la table. Le visage de la jeune femme indiquait clairement qu'une mauvaise nouvelle était à redouter.

Comme à son habitude, elle s'adressa uniquement à Rhodan, ignorant délibérément Bully, Atlan et Kasom.

— Auriez-vous l'obligeance de lire ceci ? dit-elle d'une voix tremblante.

Rhodan ne regarda même pas le papier qu'elle lui tendait.

— Rhodan, je vous ordonne...

D'un geste de la main, il lui coupa la parole.

— Allez-vous enfin vous décider à comprendre que vous n'avez aucun ordre à nous donner, Mademoiselle Abro ! Puis-je vous prier de quitter la pièce ? Nous ne vous avons pas demandé de venir.

— Comment pouvez-vous avoir l'audace de me parler de la sorte ? s'exclama-t-elle.

— Si vous m'y forcez, je suis prêt à vous dire des choses encore plus désagréables. Vous êtes beaucoup trop jeune pour prétendre commander à des hommes expérimentés comme nous.

— Vous faites sans doute allusion à votre espérance de vie ! lança-t-elle cinglante. Vous en connaissez les limites aussi bien que moi. Par contre, vous ignorez celles de ma puissance, mais vous n'allez pas tarder à la toucher du doigt. Cet homme, ajouta-t-elle en montrant Kasom, n'a plus le droit de quitter cet appartement. Quant à vous, vous allez déménager et serez dorénavant surveillés de façon à vous faire oublier tout désir de tentative d'évasion.

— C'est un mauvais service que vous rendez aux Neutralistes, répondit Rhodan avec indifférence.

— Vous ne niez donc pas avoir conçu un plan pour tenter de fuir ?

— Un homme ne se dispute pas avec une femme, Mademoiselle Abro, car celle-ci à toujours raison, dit Rhodan sur un ton mi-moqueur, mi-amusé.

Ne voulant pas se laisser impressionner par le calme et l'assurance qui émanaient de Rhodan, elle lui répondit du tac au tac :

 




— Ce que vous pensez des femmes en général et de moi en particulier ne m'intéresse pas. Mais vous vous souviendrez de moi et de notre conversation quand viendra votre dernière heure. Vous avez pu échapper au Maître Hondro, mais à nous, vous n'échapperez pas plus qu'à la mort !

Il était onze heures quarante quand elle prononça ces paroles.

 

Dans le central du Pand l'équipage était au complet, seul Al Jiggers manquait.

Le récepteur hypercom bourdonnait sans cesse, mais le signal tant attendu ne venait toujours pas. Immobiles, silencieux, les Plophosiens ne le quittaient pas des yeux.

— La flotte ne débarquera sans doute que demain, dit le responsable radio.

L'oscillographe se mit soudain à clignoter, tandis qu'un bref bip se faisait entendre. Ils en furent pétrifiés. Puis le texte s'inscrivit sur l'écran :

« Lancer le rayon radiogoniométrique ! 354663 ! »

Peu avant de quitter le Pand, Jiggers avait informé le radio que Plophos devait communiquer le numéro de code 354663, au moment de son intervention.

— C'est impossible ! s'écria le radio désespéré. C'est un véritable suicide ! (Il regardait ses camarades pour leur demander conseil, mais ceux-ci se taisaient obstinément.) Dites donc quelque chose ! continua- t-il. Nous ne pouvons pas déclencher le rayon radiogoniométrique. Dans dix secondes le repérage radio de l'astroport nous aura...

Il n'eut pas le temps de terminer. Le bousculant, le responsable radar venait de s'installer au poste de pilotage.

— Fermez les sas ! Décollez dans trente secondes ! commanda-t-il.

En un éclair, le radio s'était jeté sur lui pour l'arracher au siège en hurlant :

— Rouvrez les sas ! Le décollage est annulé !

Il jeta un regard plein de mépris à l'homme qu'il venait de jeter à terre et qui se relevait lentement.

— Je n'abandonnerai pas Jiggers et les quatre autres. Nous allons lancer le rayon radiogoniométrique comme la flotte l'exige. Y a-t-il une objection ?

Il était onze heures quarante.




État d'alerte à Lordstown !

Toutes les sirènes avaient déclenché en même temps leur épouvantable hurlement... La planète était attaquée et tous les rebelles savaient ce que cela signifiait : Iratio Hondro avait découvert leur repaire.

Lord Kositch Abro voulut se précipiter à la porte de son bureau, mais il n'eut pas le temps de l'atteindre ; rapide comme l'éclair, Jiggers l'avait abattu avec l'arme camouflée dans le talkie-walkie qu'il portait en sautoir. Un seul rayon ardent avait suffi pour mettre fin aux jours de l'extravagant chef des Neutralistes.

À leur tour, les Plophosiens voulurent quitter la pièce, mais ils en furent empêchés par des robots que l'alarme avaient mis en action. Ils réussirent à en venir à bout, juste avant l'arrivée d'une troupe de rebelles, avec à sa tête l'adjudant Euten. Celui-ci mourut dans la bataille, à l'instant où Al Jiggers rendait à son tour le dernier soupir...

 

Le premier tir de la défense neutraliste venait de faire sauter le Pand dans un jaillissement de chaleur et d'éclats de métal déchiqueté. Mais cela ne changeait rien au péril qui menaçait Badun : des centaines de vaisseaux plophosiens s'apprêtaient à attaquer le repaire des rebelles. On eût dit que la planète se disloquait dans un déluge de bombes et de feu, au milieu d'un effarant tumulte de sirènes.

Dès le déclenchement de l'alerte, Mory Abro avait été pétrifiée. Les yeux écarquillés, elle regardait dans le Vide, hallucinée. Par contre, les prisonniers avaient réagi avec toute la promptitude nécessaire,

— Nous sommes attaqués ! Restez ici ! hurla Bully à la jeune femme pour couvrir le tonnerre de l'explosion dans laquelle le Pand venait de se désintégrer.

L'enfer commençait à se déchaîner sur Lordstown. Le sol tremblait comme lors d'un séisme. Les murs de la forteresse vacillaient à tel point que Mory Abro, qui était restée sur place, finit par perdre l'équilibre et roula à terre.

L'Étrusien réapparut, portant sans le moindre effort André Lenoir sous le bras gauche. Quoique personne ne lui en ait donné l'ordre, il se pencha et empoigna Mademoiselle Abro qui se relevait péniblement.

— Chef, rejoignons le vaisseau si nous en avons le temps ! cria le géant.

En serrant la jeune femme contre lui pour l'empêcher de bouger, car il n'oubliait pas le radiant qu'elle portait en permanence sous sa combinaison, caché Dieu seul savait comment, tant celle-ci était moulante.

 




Ils se précipitèrent à travers la pluie de bombes et de rayons.

Une bonne partie de la forteresse était déjà détruite, mais ils se frayèrent un chemin à travers les décombres jusqu'à ce qu'il restait de la cour intérieure.

Mory Abro se défendait comme une diablesse contre son ravisseur, qui prenait soin de lui immobiliser les mains et les bras.

La traversée de cet enfer, dans lequel la mort les guettait à chaque instant, leur sembla durer une éternité. La chaleur était si intense que l'asphalte fondait, les obligeant parfois à faire d'importants détours. Ils arrivèrent enfin devant le petit vaisseau enseveli sous un amas de gravats, et de toute évidence inutilisable. Leur dernière chance de s'enfuir venait de s'envoler.

— Chef, enlevez-lui son arme des mains ! cria Kasom à Rhodan, qui se précipita sur Mory Abro afin de la neutraliser.

Un peu plus loin, ils aperçurent un glisseur, que l'Étrusien atteignit le premier grâce à ses pas de géant. Il y installa André Lenoir et Mory Abro, veillant à ce que cette dernière ne prenne aucune initiative. Pendant ce temps, les croiseurs du Maître commençaient à débarquer des robots et des troupes.

Bully sauta à bord du véhicule, suivi de Rhodan et d'Atlan, qui le mit aussitôt en marche. Leur course était désespérée, car le feu venant du ciel vouait à l'échec toute tentative de fuite.

Le glisseur volait maintenant à travers le brasier, terriblement secoué par les déplacements d'air et les ondes de choc des explosions. Ils passèrent au-dessus de l'astroport, qui n'accueillait plus que des carcasses carbonisées.

— C'est à peine croyable ! soupira Bully en constatant qu'ils n'étaient plus qu'à quelques kilomètres de la montagne. Nous ne sommes toujours pas repérés.

— Mademoiselle, dit Melbar Kasom, soyez donc un peu raisonnable. Qu'est-ce qu'une mort héroïque à Lordstown vous aurait apporté de plus ?

Hélas, Bully s'était montré trop optimiste. Des unités de la flotte de Hondro étaient en effet à leurs trousses.

— Trois croiseurs se dirigent vers nous ! s'exclama Kasom.

Rhodan mit les gaz à fond ; on eût dit que l'engin allait s'écraser contre la muraille rocheuse, mais ses compagnons avaient compris le but de la manœuvre. Allaient-ils avoir assez de temps ? Trouveraient-ils quelque part sur la paroi une étendue plane qui leur permettrait de se poser ?

— À quelle distance sont-ils ? demanda Rhodan.

 




— À peu près..., commença Bully.

Il ne peut terminer sa phrase; un formidable tir radiant, parti d'une proéminence rocheuse, venait de foudroyer leurs poursuivants. L'un des croiseurs explosa, le deuxième alla s'écraser au sol ; seul le troisième était encore en mesure de contre-attaquer. Ce qu'il fit sans tarder.

— Deux d'entre eux sont détruits, annonça Bully. L'autre se bat contre les rebelles. Attention, il y a de quoi faire sauter la moitié de la montagne.

— Tenez-vous bien ! cria Rhodan en faisant prendre de l'altitude à l'appareil. Bully, que fait le croiseur?

— Visibilité zéro. La montagne nous le cache.

Sans avertir ses amis, Rhodan interrompit brusquement la montée du glisseur pour le remettre en vol horizontal. Il se trouvaient maintenant au-dessus des cimes élevées. Bully put alors repérer l'appareil de la Garde Bleue, qu'il fut surpris de voir si près.

— Il nous faut absolument atterrir, sinon nous sommes fichus, dit-il à Rhodan.

Le glisseur plongea en un piqué vertigineux dans une vallée extrêmement encaissée. La manœuvre avait été si brusque que Mory Abro faillit tomber à la renverse. L'Étrusien l'avait retenue, malgré la résistance rageuse qu'elle avait opposée à son aide.

— Monsieur, je connais les coordonnées du système de Badun, cria Kasom à l'Arkonide.

— Comment ? répliquèrent Bully et Atlan avec la même stupéfaction.

Rhodan était si concentré sur le pilotage qu'il ne réagit pas. Il poursuivait la descente infernale dans les gorges rocheuses, se demandant avec anxiété où il allait bien pouvoir se poser. Kasom transmit les coordonnées à l'Arkonide ; l'émetteur hypercom était prêt à fonctionner.

— Attendons d'avoir atterri pour envoyer le message, dit Rhodan, s'adressant à Atlan.

Mory Abro choisit cet instant pour tenter de se jeter sur lui, mais l'Étrusien l'en empêcha et, d'un simple geste de la main, la rejeta violemment sur son siège.

— Soyez sage, Mademoiselle... Compris ? fit-il en fronçant un sourcil menaçant.

Quelques secondes plus tard, le glisseur touchait le sol avec fracas. Il glissa longuement sur le ventre, rebondit au gré d'une ondulation de terrain et s'éventra sur un rocher avant de s'immobiliser. André Lenoir, toujours sans connaissance, fut projeté à bas de son fauteuil. Atlan se souciait peu de leur briser les os à tous, du moment que l'hyperémetteur était préservé.




— Envoyez le S.O.S., cria Rhodan en s'escrimant avec le cockpit rétif.

— Le croiseur est au-dessus de nous ! rugit Bully alors que le verrou cédait enfin.

L'Étrusien tira vers lui Mory Abro pour la glisser sous son bras comme si elle ne pesait pas plus qu'une affiche roulée. Encore sous le choc, elle ne tenta même pas de se débattre. Ramassant le corps inerte du fascinateur, l'agent de l'O.M.U. sortit de la carlingue déchirée sur toute la longueur. Un coup d'œil circulaire lui permit de découvrir, à un kilomètre de là, l'entrée d'une grotte dont il s'empressa de signaler l'existence à Rhodan.

— Mettez-y Mademoiselle Abro en sécurité, répliqua celui-ci.

Aidé par la faible gravitation, Melbar Kasom se dirigea vers la caverne, avec la grâce d'une danseuse en dépit de sa carrure pachydermique.

Resté à bord, Bully défonçait un placard verrouillé à l'aide d'une poutrelle arrachée aux décombres de l'appareil.

— Des radiants ! s'écria-t-il triomphalement. Par la barbe d'un petit bouc vert, c'est un véritable arsenal ! Tiens, Perry, attrape !

Il lança également un radiant à Atlan, qui venait d'émettre pour la troisième fois les coordonnées de Badun, utilisant la fréquence secrète de l'Empire.

Le croiseur plophosien avait fini par les repérer. Suspendu à mille mètres au-dessus de l'étroite vallée, il vomissait un véritable mur de rayons. Son commandant ne voulait manifestement pas les tuer, mais les prendre vivants ; les dards mortels se contentaient d'encercler l'épave et ses occupants.

Kasom, qui n'avait pas encore atteint la grotte, n'eut que le temps de faire demi-tour avant que la chaleur ne devienne insupportable.

Bien qu'il eût compris qu'ils étaient pris au piège,

Atlan émit pour la quatrième fois le S.O.S. puis quitta le glisseur, prenant soin d'emporter l'arme que Bully lui avait donnée.

Rhodan observait le ciel clair de Badun, dans lequel apparaissaient maintenant les centaines de minuscules points noirs des robots de combat largués par le croiseur plophosien. Ils n'étaient guère en mesure de résister à ces machines terrifiantes, inspirées du modèle standard des Arkonides mais bien plus dangereuses.

— Ici meurt l'espoir..., commenta le Stellarque.

Ses compagnons hochèrent la tête avec résignation. Les points minuscules grossissaient régulièrement ; tous allaient atterrir dans le cercle de rayons.

 




— Je crois que j'ai des hallucinations, reprit Rhodan en se frottant vigoureusement les yeux. J'ai l'impression que l'air scintille autour de nous !

— Un effet de la chaleur, intervint Atlan, qui ne distinguait que les silhouettes trapues des robots de combat. Quoique...

Rhodan escalada une petite butte. Les scintillements irisés, qu'Atlan et Bully percevaient désormais, se fondirent en un flot de lumière crépitante dont l'intensité allait crescendo, envahissant peu à peu la gorge.

— Tu crois que c'est une nouvelle arme des Plophosiens ? interrogea Bully.

Rhodan n'eut pas le temps de répondre. Le croiseur ennemi disparut soudain, ainsi que les robots de combat. Le Stellarque sentit quelque chose se contracter au creux de son estomac. Il se tourna vers ses compagnons, mais ceux-ci se volatilisaient à leur tour un à un. L'Étrusien, Mory Abro et Lenoir n'étaient déjà plus en vue et Atlan achevait de se dissoudre dans l'atmosphère redevenue paisible.

— Perry...! s'écria Reginald Bull, les yeux perdus, avant de s'effacer lui aussi.

Rhodan n'eut pas le temps de trouver - pas même de chercher - une quelconque explication à ce phénomène inattendu. Il se dématérialisa à son tour et, emporté par une force inconnue, il perdit connaissance.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




DEUXIÈME PARTIE   LA PLANÈTE HYPNOTISÉE

 

CHAPITRE PREMIER

Depuis plusieurs heures déjà, Cuduh était à la chasse aux Kellbasses. Il se trouvait à l'orée de la forêt, contemplant la plaine multicolore qui s'étendait jusqu'à l'horizon. Les Kellbasses et lui étaient d'ordinaire les meilleurs amis du monde, mais lorsque la faim le poussait, son hostilité à leur égard devenait féroce.

Quand il chassait, Cuduh était si concentré qu'il oubliait tout ce qui l'entourait ; il n'entendait et ne voyait que ce qui était indispensable au chasseur. En cet instant, il ne se rendait plus compte qu'il était à l'affût depuis des heures sans faire un mouvement.

Bien qu'il fût embusqué au milieu des arbres, tous les Kellbasses savaient qu'il était là ; c'est pourquoi ils évitaient la plaine, où ils avaient pourtant l'habitude de venir chercher les fruits d'oronge dont ils se nourrissaient. Ces fruits contenaient une grande quantité de tintor, le seul liquide que l'organisme d'un Kellbasse était capable d'assimiler.

Cuduh n'avait toujours pas bougé quand il aperçut un Kellbasse. Celui-ci regardait autour de lui en s'approchant lentement. Les fruits d'oronge aux vives couleurs semblaient l'attirer comme un aimant, mais son regard qui ne cessait de scruter les environs trahissait sa peur.

L'ombre dans laquelle Cuduh était tapi camouflait parfaitement son corps noir.

Sa proie saisissait maintenant un fruit pour le cueillir, mais il ne bougeait toujours pas, attendant que l'animal en ait bu le contenu et que l'ivresse ainsi provoquée paralysât en partie ses réactions.

Le Kellbasse croqua le fruit dont il absorba aussitôt le liquide; puis il laissa tomber la coquille et voulut en prendre un autre. Mais l'effet du tintor se faisait déjà sentir... Cuduh sauta. Il s'abattit de tout son poids sur le Kellbasse qui ne cria même pas, tant l'attaque avait été subite. Il ne tenta pas non plus de se défendre alors que Cuduh, se cramponnant, faisait pénétrer en lui ses canules, tandis que s'ouvraient ses cinq outres vides.

Ces organes communiquaient avec les canules qui étaient maintenant enfoncées en trente points de l'aorte du Kellbasse, afin de lui sucer le sang.




L'animal respirait avec de plus en plus de mal, au fur et à mesure que les outres de Cuduh se remplissaient de son sang. Puis il ferma les yeux et sa tête tomba sur le côté. Quand Cuduh eut terminé son affaire, il se sépara de sa victime, dont les grands yeux s'étaient fermés.

Sa chasse était terminée ; il redevenait l'ami de tous les Kellbasses.

Il dut attendre plus longtemps que d'habitude que le Kellbasse rouvre les yeux et comprenne ce qui s'était passé. On ne lisait plus la peur dans son regard, plus qu'une indescriptible fatigue. Il essaya plusieurs fois de se lever, en vain car il tremblait de faiblesse. H finit malgré tout par réussir et se dirigea en chancelant vers l'orée de la forêt. Cuduh le regarda disparaître avant de s'éloigner.

Bien qu'elle fût éclairée par les rayons du soleil, sa peau demeurait sombre ; sa faculté mimétique s'évanouissait après la chasse. De même, il était à nouveau capable de distinguer le bien du mal, d'éprouver des sentiments d'impatience, de colère, de joie ou de surprise. Bref, il n'était plus un vampire, mais Cuduh, l'ami de tous.

 

Les Monks étaient immobiles dans les arbres, leurs six jambes cramponnées à d'épaisses branches. Malgré la pénombre qui régnait, du fait de la luxuriance de la végétation, ils pouvaient observer les Abs qui marchaient sur le sentier quelques dizaines de mètres plus bas. Ennemis mortels des Monks, les Abs étaient apparemment en train de mener une offensive contre leurs tanières, dans le but de les supprimer tous.

De la taille des chimpanzés, les Monks étaient de nature paisible. Ils avaient assez rapidement formé des clans et s'étaient rendu compte que les cavités souterraines, très nombreuses sur cette planète, constituaient la meilleure protection contre les agressions. Ils les avaient donc aménagées de manière à pouvoir en défendre âprement l'entrée. Mais toutes ces mesures de sécurité ne suffisaient pas à décourager les attaques des Abs qui avaient tendance à se multiplier.

Ces derniers étaient de la même race, mais ils s'étaient développés différemment. Bien que vivant en couple, ils n'avaient pas besoin de s'occuper de leur progéniture. Contrairement aux Monks, ils étaient carnivores, et la viande de Monk constituait pour eux un mets de choix. Pour en finir avec cette situation intenable, les Monks avaient décidé de tendre un piège aux Abs meurtriers.

Le jeune Ori était assis à côté du vieux Kari, son grand-père, qui portait une longue barbe broussailleuse. Ori devait encore subir quatre épreuves initiatiques : il n'était pas reconnu en tant qu'adulte et, par conséquent, ne pouvait porter la barbe. Mais grâce à beaucoup d'insistance, il avait réussi à faire céder Kari, qui avait fini par l'autoriser à participer à la lutte contre les Abs.




Quand le dernier Ab eut disparu dans les profondeurs de la forêt, les Monks descendirent de branche en branche avec l'extrême agilité que leur procuraient leurs six jambes. Ils se laissèrent glisser à terre jusqu'à l'endroit où ils avaient dissimulé des sacs remplis de pierres, tissés par leurs femmes.

Ils se chargèrent de ces munitions, puis Kari donna le signal du départ. Ils avaient tout leur temps pour suivre les Abs. Ils étaient trois fois plus rapides qu'eux en forêt, tandis qu'en plaine, l'avantage s'inversait ; la queue en forme de faucille des Abs leur permettait d'effectuer des sauts d'une longueur incroyable, ce qui les rendait précisément si dangereux pour les Monks.

Ceux-ci progressaient donc sans bruit, à une vitesse étonnante. Ils agissaient pour la première fois selon un plan concerté, sans réaliser qu'ils venaient ainsi de franchir une nouvelle étape de leur évolution.

Quatre autres groupes, à peu près aussi importants que celui de Kari, les attendaient à l'orée de la forêt.

Le patriarche sentait distinctement la présence de ses ennemis détestés ; il aurait pu dire avec précision à quelle distance ils se trouvaient. Pour cette raison, il jugea inutile de faire ralentir le pas à sa troupe. Lorsqu'il réévalua la distance qui les séparait de l'adversaire, il perçut également la lisière de la forêt. Il communiqua l'information à Ori, qui la fit circuler dans tout le groupe, par le biais du bouche à oreille.

Un sifflement déchira le silence. Kari se précipita aussitôt. Les autres groupes de Monks avaient arrêté les Abs. Tandis que le sifflement de triomphe s'enflait sous les voûtes de feuillages, Kari ordonna à ses Monks de se disperser afin de former une battue ; répartis sur un large front, ils couperaient la route aux Abs.

Ori était censé rester aux côtés de son grand-père mais, au moment de l'attaque, il se laissa emporter par l'ardeur de sa jeunesse. Et, comme il était naturellement plus rapide que Kari, il ne cessa de creuser son avance.

Il fut le premier à apercevoir un Ab, auquel il lança une pierre sans cesser de courir. L'ennemi, qui n'avait pas vu venir le danger, fut violemment frappé par le projectile. Ori venait de jeter une seconde pierre sur un autre Ab quand les adversaires se mirent à grouiller devant lui. Le projectile atteignit son but, couchant à terre l'Ab touché à mort, mais les monstrueuses créatures savaient désormais qu'elles étaient prises à revers.

 




Un Ab sauta sur Ori. Ils luttèrent enlacés un instant, puis le jeune Monk se dégagea, plongeant une main dans son sac de munitions, pour découvrir qu'il avait été percé dans la bagarre. Il ne contenait plus qu'une seule pierre, qu'Ori jeta à la tête de son adversaire. Mais il n'eut même pas le temps de voir tomber celui-ci ; un autre Ab venait de lui sauter dessus et l'étranglait avec rage.

La dernière chose qu'il entendit avant de perdre connaissance fut un horrible sifflement.

Quand il revint à lui, le visage de Kari était penché sur lui. Il entendit son grand-père lui chuchoter :

— Ori, tu m'as désobéi. Mais comme tu as vaincu plus d'Abs que tes compagnons, je te pardonne. Tu es un grand homme.

Un homme ? Le patriarche l'avait appelé un homme ? Il pouvait donc se laisser pousser la barbe ?

Il en oublia la douleur brûlante qu'il ressentait au cou ainsi que la faiblesse dont il était envahi. S'il était un adulte, il ne devait pas montrer sa souffrance. Ori se leva d'un bond, mais retomba aussitôt sur le côté.

Kari se précipita pour le relever. Il était si fier de son petit-fils qu'il l'avait arraché in extremis aux pattes d'un Ab qui allait le tuer !

— Repose-toi un peu, Ori. La bataille est terminée. Aucun Ab n'a pu en réchapper.

Ils se dirigèrent lentement vers l'entrée de la forêt et entendirent un grand tumulte. C'étaient les cris de joie de leurs amis qui fêtaient leur première victoire.

— Entends-tu, Ori, comme nos Monks sont fiers ?

Mais Ori n'entendait pas que ces clameurs ; il se

mit à courir à la lisière de la forêt en admirant le ciel bleu. Il voyait là quelque chose qu'il ne connaissait pas.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il à son grand- père, le cœur battant.

— Ori, il ne faut pas poser des questions auxquelles nul ne peut répondre ! dit celui-ci sur un ton de léger reproche, car Ori venait, sans le savoir, de contrevenir à la loi.

— Quel boucan, Kari ! Tu entends ? C'est la première fois que tu vois ça ?

— Non, mais d'autres avant nous l'ont déjà vu beaucoup plus souvent que moi.

 




— Combien de fois ?

— Deux et deux et deux fois. Mais je crois que ce n'est pas bien de le regarder si longtemps.

Emporté par son enthousiasme juvénile, Ori posa une dernière question :

— Tu crois que je saurai un jour ce que c'est ?

Kari regarda son petit-fils, épouvanté. Il commençait à avoir peur de ce qui sommeillait en lui.

 

 

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE II

Quand Perry Rhodan revint à lui, un genre de bouillonnement agitait l'air dans le lointain. Plus près de lui résonnait un bruit de métal torturé, tandis que des insectes invisibles bourdonnaient à ses oreilles. Puis, soudain, tout redevint silencieux.

Rhodan s'assit et regarda autour de lui. Il ne connaissait pas ce lieu, mais ne s'en préoccupait pas ; la seule chose qui l'intéressait était de savoir combien de temps il lui restait à vivre.

Il se frotta les yeux, essayant de se rappeler où il se trouvait et dans quelles circonstances il avait perdu connaissance. Assis dans son lit, il fouilla sa mémoire, pestant contre les réactions encore trop lentes de son cerveau. Puis il pencha la tête et referma les yeux, tandis que remontait le souvenir du rayonnement irisé dans la vallée encaissée de Badun. Cette lumière chatoyante qui l'avait englouti, ainsi que ses compagnons.

Quelque chose s'était emparé de lui. D'eux tous.

Son activateur recommençait à palpiter, lui apportant de nouvelles forces et faisant disparaître la sensation d'engourdissement cérébral qu'il éprouvait.

Rouvrant les yeux, il constata qu'il se trouvait dans une cabine spacieuse.

Revigoré, Rhodan sauta du lit, gêné dans ce mouvement par le radiant pendu à sa ceinture. Debout au milieu de la pièce, il tira l'arme de son étui, pour la contempler comme s'il n'en avait jamais vu de semblable.

On n'avait donc pas pris la peine de le désarmer... Curieux.

Il étudia l'aménagement de la cabine, qui avait de quoi surprendre n'importe qui. Il n'avait notamment jamais vu de lit semblable !

« Grands dieux, sur quel type de vaisseau trouve-t-on de telles couchettes ? » se demanda-t-il avec angoisse.

Il tâta le sol et fut plus surpris encore de constater que le matériau lui était parfaitement inconnu. La poignée de la porte, qu'il dut tourner pour ouvrir celle-ci, avait elle aussi une consistance imprévue.

Il se retrouva dans un large couloir abondamment éclairé : le pont principal, sauf erreur. Pourtant, aucun membre de l'équipage n'était en vue.

— Je n'aime pas ça, murmura-t-il.

De toute évidence, cette nef qui traversait l'espace à une vitesse hallucinante ne venait pas de Plophos. Ni d'aucun autre monde connu des Terraniens, d'ailleurs.

 




Une porte s'ouvrit non loin de Rhodan, qui constata avec satisfaction que sa rapidité de réaction était intacte ; en un éclair, son radiant se braqua vers cette issue où nul ne se montrait. Immobile, le Stellarque tendit une oreille attentive. Des pas s'approchaient.

— Eh bien ! ça soulage de ne pas être seul dans la..., entendit-il.

Il n'attendit pas de voir Bully, dont il avait reconnu la voix, pour baisser le canon de son arme.

— Je n'en reviens pas que tu sois là ! Tu as une idée de l'origine de ce vaisseau ? Tiens, tu as toujours ton arme, toi aussi !

— Viens, dit Rhodan, il faut que nous trouvions les autres.

Bully constata avec surprise qu'aucun homme de l'équipage n'était visible. On les laissait donc circuler à bord sans surveillance.

— As-tu, toi aussi, cette impression de léthargie dans la tête ? demanda-t-il.

— Je l'avais jusqu'à ce que l'activateur cellulaire se remette à fonctionner, répondit Rhodan.

— Ne parle pas de ce truc ! Ça me rappelle chaque fois cette crapule de Hondro. Mais comment sommes- nous arrivés sur ce navire ? Ce n'est tout de même pas cette lumière irisée qui...

— Je ne suis pas loin de le croire, Bully. Et si ça n'était pas si invraisemblable, je serais tenté de supposer que ce sont des amis qui nous ont évité de retomber aux mains de Hondro.

— En as-tu déjà parlé avec eux ? demanda Bully avec intérêt.

— Avec qui donc ?

— L'équipage, Perry !

— Je n'en ai pas aperçu un seul membre.

— Amusant, commenta Bully. Je commence à envisager le pire ; nous sommes probablement à bord d'un vaisseau entièrement automatisé...

— C'est possible, Bully, mais je n'ai pas vu non plus de robots, répliqua Rhodan. Remarque, tout peut être contrôlé par un cerveau P. Regarde ! s'écria-t-il soudain.

Un peu plus loin, une porte était en train de s'ouvrir. Ils découvrirent d'abord une jambe mince, moulée dans une combinaison immaculée, puis Mory

Abro apparut sur le pont. Elle s'avança d'un air décidé, s'arrêta à deux pas de Rhodan et entreprit aussitôt de l'agresser :

— J'en ai assez de votre manière d'être, Rhodan ! Vous avez l'intention de faire le malin encore longtemps ?

Rhodan lui répondit d'un regard dans lequel on ne pouvait déceler que de l'indifférence.

 




— Vous faites sans doute allusion à notre intervention, grâce à laquelle vous êtes toujours en vie alors que Lordstown n'est plus qu'un tas de cendres et de ruines ?

— Vous avez une singulière conception du devoir et de la responsabilité, Rhodan ! Ma tâche aux heures sombres était de lutter aux côtés des Neutralistes et vous m'en avez empêchée ! On va penser que je suis lâche !

Mory Abro n'avait toujours pas compris que le repaire neutraliste sur Badun avait été anéanti. Il lui répondit calmement :

— Mademoiselle Abro, vous vous rendrez compte un jour que vous devez votre vie à Melbar Kasom. Il nous faut dorénavant accepter l'idée qu'il n'y a plus de Neutralistes. En outre, si vous réfléchissez que votre père était malade...

— Comment ? Vous le saviez ? l'interrompit-elle sans, pour la première fois, cacher son étonnement.

— Je le supposais, Mademoiselle Abro...

— Et où sommes-nous maintenant, Rhodan ?

— Quelque part dans l'espace, à bord d'un vaisseau qui n'appartient pas aux Plophosiens.

Elle secoua la tête ; la nervosité qui sourdait d'elle était presque palpable.

— À qui appartient-il, dans ce cas ? demanda-t- elle.

— Écoutez-moi, chère Mademoiselle Abro..., commença Rhodan.

Elle ne le laissa pas terminer.

— Je ne suis pas votre chère Mademoiselle Abro, s'écria-t-elle. Le comprenez-vous ?

Elle était en rage, parce qu'elle se sentait toujours la fille de Lord Abro et qu'elle ne supportait pas l'idée d'avoir perdu le pouvoir.

— Ne me regardez pas comme cela !

— Comme vous voudrez, Mademoiselle Abro, répondit Rhodan le plus tranquillement du monde.

Puis elle se retourna et emboîta le pas à Bully qui

partait à la recherche de leurs autres compagnons.

 

 

André Lenoir s'était enfin réveillé de l'anesthésie ! Encore sous son effet, il essayait de comprendre ce qui lui était arrivé. Rhodan lui raconta la planète Badun, le rayonnement irisé qui avait soudainement envahi la vallée encaissée, l'attaque du navire plophosien, l'intervention des robots, et finit par conclure que cette lueur spectrale s'était vraisemblablement emparée d'eux.




— Nous nous trouvons actuellement sur un navire dont nous ne connaissons pas l'équipage. Nous ignorons également qui nous a sauvés et pour quelle raison...

— Tout cela est bien gentil, fit Bully, amer, mais il n'empêche que, dans une semaine, nous ne serons plus de ce monde.

Cette remarque fit tressaillir le fascinateur en lui rappelant que le poison de Hondro coulait aussi dans ses veines. Rhodan jeta à son ami enveloppé un regard réprobateur, puis il tenta de distraire Lenoir de cette pensée funeste :

— Pourriez-vous vérifier si nous sommes les seuls à bord? Reposez-vous encore un peu si vous vous sentez trop faible.

— Ça ira, répondit le mutant, déjà occupé à rechercher des impulsions mentales.

En levant les yeux, il secoua la tête, l'air étonné.

Atlan l'observait, Bully maîtrisait mal son impatience ; seul Rhodan conservait son calme. Tous trois s'attendaient à entendre André Lenoir leur faire des révélations surprenantes.

— Je n'ai encore jamais senti ça; je perçois des influx mentaux tout à fait distincts, mais il m'est impossible d'en dire plus. Il y a quelque chose que je ne m'explique pas, à bord de ce navire...

Un nouvel essai, dix minutes plus tard, donna le même résultat.

— Mettons-nous à la recherche de l'équipage, décida alors Rhodan. Restez allongé quelques heures encore, André. D'accord ?

Le mutant cligna des yeux en signe d'acquiescement. Bully lui donna deux pistolets à rayons en lui disant :

— J'espère que vous n'en aurez pas besoin !

Mory Abro était la seule qui restait sans arme;

Rhodan portait la sienne. Mais quand, trois heures plus tard, ils revinrent sur le pont, la jeune femme ne s'y trouvait plus. Ils avaient exploré le vaisseau, dont ils avaient pu se faire une idée de la forme.

Ce type de navire, de trois cents mètres de long, était pour Rhodan et ses amis quelque chose de tout à fait nouveau. Ils réalisèrent à cette occasion que la Voie Lactée était habitée par d'autres races, elles aussi à la pointe de la technique. Mais ils n'avaient pas rencontré âme qui vive.

En arrivant sur le pont, l'Étrusien accourut vers eux.

— Que s'est-il passé ? demanda Atlan.

— Quelqu'un a agressé Mademoiselle Abro, cria- t-il. Je l'ai trouvée sans connaissance dans sa cabine, avec une blessure à la tête.

 




Ils se précipitèrent ; Atlan examina tout de suite la plaie, puis se fit montrer par Kasom l'endroit où il avait trouvé la jeune femme. À ce moment, elle se réveilla, se releva d'un coup sans prêter attention à la douleur et expliqua aux hommes qui la regardaient :

— J'ai glissé sur des restes de nourriture que j'avais laissé tomber à terre par mégarde.

— Comment ? s'exclama Rhodan, se demandant si elle était devenue folle.

Atlan avait examiné le sol, sans rien trouver. Comment des restes de repas auraient-ils pu surgir sur un navire sans équipage ?

— C'est la vérité, même si vous me regardez d'un air ahuri, s'obstina Abro. J'ai tout d'abord très bien mangé et, quand je me suis levée, j'ai glissé la tête en arrière.

— Mais d'où venaient donc ces aliments ?

— De l'air ! affirma-t-elle sans rire.

— J'y vais, dit Bully, exprimant ainsi ce qu'il ne voulait pas dire.

Kasom le suivit aussitôt et ils entrèrent ensemble dans la cabine de Lenoir, où ce qu'ils virent les cloua sur place de stupéfaction : le fascinateur était assis à table et mangeait avec appétit.

— Lenoir, d'où vient votre repas ? demanda Bully.

— De l'air, Monsieur. J'ignore ce que je mange, mais c'est excellent. Un vrai régal.

— De l'air ? balbutia Bully. Comment ça, de l'air ? Mais il n'y a personne à bord à part nous !

— Ce n'est pas vrai, Monsieur, répondit le mutant. Je reçois des impulsions mentales, mais je ne peux pas encore dire si elles sont d'origine organique. Je...

Les trois hommes fixèrent alors un point de l'espace situé à un mètre au-dessus de la table de Lenoir : du néant surgirent des plats chauds posés sur d'étranges assiettes qui descendaient lentement sur la table. Des individus invisibles installaient le couvert pour deux personnes : Melbar Kasom et Reginald Bull. Comment savaient-ils, toutefois, que l'Étrusien avait besoin de repas si copieux ?

— Me croyez-vous à présent? demanda Mory Abro, regardant les deux hommes avec mépris. Il y en a pour deux personnes. Servez-vous donc, messieurs, ou bien craignez-vous que cette nourriture ne soit empoisonnée ?

Rhodan et Atlan, que cette allusion cynique à leur fin prochaine avait blessés, se retournèrent, embarrassés.

 




— Votre bonté et votre tact sont incomparables, Mademoiselle Abro, rétorqua Rhodan sur un ton cinglant. Mais ne croyez pas nous gâcher ainsi notre plaisir !

Aucun d'eux ne broncha quand elle se leva pour quitter la cabine, le visage renfrogné, oubliant même d'onduler des hanches tant la colère l'obnubilait.

— Grands Dieux ! s'exclama Atlan. Quelle femme ! Quel caractère ! Bon, ne laissons pas refroidir notre repas ! Je suis curieux de savoir si tout va disparaître miraculeusement comme c'est arrivé.

Renonçant à se préoccuper de savoir s'il y avait un équipage ou non, ils mangèrent de bon appétit ; ils étaient encore assis à table quand restes et couverts s'effacèrent aussi énigmatiquement qu'ils étaient apparus.

 

Ils sentirent une faible secousse, puis les propulseurs s'arrêtèrent. Le navire venait sans aucun doute de se poser. Ils se regardèrent, se demandant tous ce qui les attendait à l'extérieur.

Mory Abro était assise en face de Rhodan, qui sortit son radiant pour le lui tendre.

— Tenez, prenez ça ! lui dit-il froidement.

Elle accepta sans hésiter, mais ne put s'empêcher de lancer une remarque mordante :

— Vous ne faites que me restituer ce qui m'appartient. Ne vous imaginez pas que je vous trouve généreux !

Elle se retourna involontairement et les autres s'aperçurent alors qu'elle résistait à une force qui l'obligeait à se lever. Pour la première fois elle perdait sa contenance: son visage changea de couleur, son regard se chargea d'angoisse.

— Quelque chose me soulève ! Que se passe-t-il ? s'écria-t-elle.

Les hommes ressentaient eux aussi cette force mystérieuse qui les poussait irrésistiblement vers un sas qui venait de s'ouvrir. La lumière du soleil leur parvint, et ils sentirent la caresse d'un vent subtropical, chargé de senteurs merveilleuses.

La force invisible leur fit descendre la passerelle. Le navire s'était posé en plaine, non loin d'une forêt, de laquelle leur parvenaient des chants d'oiseaux inconnus. Ils aperçurent aussi d'étranges arbres, dont les branches ployaient sous le poids de fruits ronds, qu'ils n'avaient jamais vus non plus. Au-delà de la forêt, dans le lointain, on distinguait de hautes montagnes à l'éclat bleuté.

Ils durent s'avancer jusqu'aux premiers arbres, puis le mystérieux vaisseau décolla dans un vacarme assourdissant. Il les survola un instant avant de disparaître.




Rhodan s'adressa à Mory qui avait perdu tout contrôle sur elle-même :

— Maintenant, Mademoiselle Abro, il vous faut participer avec nous à ce jeu ancestral qu'est l'art de survivre.

À nouveau, elle se montra arrogante :

— Vous n'êtes pas les partenaires qu'il me faut ; dans quelques jours...

Bully s'approcha d'elle, hors de lui.

— Ma chère Mademoiselle Abro, vous me tapez sur les nerfs ! rugit-il. Soit vous vous taisez, soit nous allons vous faire vivre une semaine que vous n'oublierez pas de sitôt. Nous pensons assez souvent à ce qui nous attend ; inutile de nous le rappeler sans cesse. Quoi qu'il arrive, ne vous faites aucune illusion : vous n'entrerez pas en possession de nos activateurs cellulaires. Avant de rendre notre dernier soupir, André Lenoir et moi prendrons soin de les détruire.

Elle perdit un peu de sa superbe, mais demanda tout de même :

— Me croyez-vous donc capable d'avoir spéculé là-dessus ? Sur votre mort prochaine ?

— Je vous crois capable de bien pire, riposta Bully, d'une voix étouffée par la colère.

 

 

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE III

Cuduh resta cloué sur place. Il avait vu la nouveauté trop tard. Ses sens ne réagissaient plus aussi vite, une fois la chasse terminée.

Plusieurs jours auparavant, alors que la faim le tourmentait, il avait aperçu ces créatures bipèdes, mais elles étaient plus nombreuses et leur aspect n'était pas le même. En outre, elles s'étaient comportées différemment en l'apercevant. Il frissonnait encore de peur en repensant à l'éclair qui avait claqué dans son dos et auquel il avait échappé de justesse, en bondissant le couvert des arbres.

« Que vont-ils faire ? » se demanda-t-il.

À sa vue, les bipèdes s'étaient arrêtés pour l'observer.

« Ce ne sont pas les mêmes, constata Cuduh. Leur fourrure n'a rien à voir avec celle des autres. »

Le souvenir du terrible rayon que ces derniers avaient dardé sur lui l'obsédait.

Peu à peu, sa frayeur se dissipa ; il s'allongea sur le sol et attendit qu'ils s'approchent de lui. Il eut soudain la certitude qu'ils n'allaient pas le tuer, mais il n'aurait su expliquer comment ce sentiment s'était imposé à lui.

Tout à fait rassuré à présent, il regardait les créatures bipèdes, frappé par leur étrange odeur. Par quel mystère étaient-ils donc apparus sur cette planète ? Il fit prudemment quelques pas en direction de la forêt, s'étonnant de constater qu'ils ne bronchaient pas.

Pouvaient-ils réellement être pacifiques ?

 

 

Ils avaient traversé sans incident l'épaisse et sombre forêt tropicale. Le sentier qu'ils avaient emprunté n'avait pas plus d'un mètre de large. Ils avaient remarqué trop tard les nombreuses traces de pas visibles sur le sol, dont la taille indiquait que la planète était habitée par de nombreuses espèces d'animaux gigantesques.

Melbar Kasom aperçut le premier monstre, une chimère de cinq mètres de long qui se tenait près d'un buisson.

— Halte ! dit-il. Regardez là-bas, à gauche !

Mory Abro sentit son sang se glacer dans ses

veines ; elle saisit instinctivement son arme.

— Ne tirez que si l'animal nous attaque, lui chuchota Perry Rhodan.

— Comment ? Cette créature monstrueuse ?

 




— Ici, c'est moi qui commande ! dit-il sur un ton qui excluait toute contestation.

Elle voulut passer outre, mais la lourde main qu'elle sentit se poser sur son épaule la fit renoncer. Melbar Kasom voulait en effet éviter un geste qui pût leur nuire à tous.

— Chef, dit le fascinateur, je reçois des impulsions mentales ! Cette bête... cet animal est intelligent !

Ils restèrent immobiles à regarder l'étrange créature fuir vers l'orée de la forêt.

Pendant ce temps, le fascinateur essayait de lui imposer sa volonté en un silencieux duel paranormal.

— Un mélange entre le tigre et le serpent, dit Bully, mais sans queue. Deux astragales, deux pattes et, à l'avant, deux membres qui peuvent aussi bien être des jambes ou des mains. Alors, Lenoir, vous l'avez?

L'animal, qui s'était brusquement immobilisé, se recoucha avec nonchalance, puis leva légèrement sa tête de tigre pour regarder calmement dans leur direction.

Les mains vides, ils s'approchèrent de lui ; ils n'avaient rien à craindre tant que le fascinateur le tenait en son pouvoir hypnotique. Mory Abro refusa cependant de s'approcher à moins de dix mètres.

— Restez avec elle, Kasom ! ordonna Bully, qui voulait voir le monstre de près.

Sans manifester la moindre crainte, il lui posa la main sur la tête, puis lui ouvrit la gueule et fit mine d'y mettre la tête. Mais ces clowneries n'amusèrent personne.

— Vous attendiez-vous à cela ? demanda-t-il, stupéfait, en découvrant l'absence de dentition, remplacée par un double série de cartilages.

— Il a peut-être des défenses empoisonnées, supposa Atlan, qui passa ses mains dans sa fourrure en même temps que Rhodan.

Tous deux en retirèrent une étrange impression, car ce n'était ni une fourrure, ni une peau et sa température de surface était bien plus basse que la température ambiante.

À cet instant le sifflement d'un radiant déchira le silence, immédiatement suivi d'un hurlement sauvage.

Ils se retournèrent vivement pour voir un gigantesque animal sombre s'écraser au sol comme un pierre. Le reptile hideux tressaillit encore une fois avant de trépasser, tandis qu'ils observaient son corps immense cuirassé, affublé d'immenses ailes de cuir. On pouvait voir trois pieds avec des griffes acérées de vingt centimètres de long.

Qui avait tué le ptérosaurien ? Melbar Kasom ?

Celui-ci comprit vite le regard interrogateur de Rhodan.

 




— Je suis arrivé un poil trop tard avec mon arme. Mory a été plus rapide avec son rayonneur thermo.

Le visage fermé de la jeune femme exprima une indifférence de glace lorsque Rhodan lui dit :

— Merci ! Je crois que vous avez sauvé la vie à l'un d'entre nous.

Ils évaluèrent le poids de la bête à trois bonnes tonnes, bien que la tête manquât.

— Mademoiselle Abro, demanda Rhodan, son vol était-il rapide quand vous l'avez vu ?

— Je n'ai jamais vu un animal voler si vite. Il est arrivé en piqué.

— Mademoiselle Abro, reprit Rhodan, pourriez- vous assurer notre sécurité aérienne ?

— Je ne lèverai pas le petit doigt pour vous, répliqua-t-elle.

— Je pourrais presque me mettre à vous détester, lança Bully, sarcastique, avant de lui tourner le dos.

Rhodan le calma à voix basse :

— Laisse-la. Elle deviendra vite raisonnable.

Ils retournèrent vers l'animal hypnotisé; Melbar Kasom surveillait de près les faits et gestes de la jeune femme. Il était encore épouvanté de la rapidité avec laquelle elle était capable de tirer.

Pendant ce temps, André Lenoir rendait progressivement sa liberté à l'étrange créature. En voyant tous ces humains immobiles tout près de lui, Cuduh aurait pu leur sauter dessus, mais il n'y pensa même pas. Il se leva doucement, grava dans sa mémoire tout ce qu'il voyait, y flaira quelque chose d'inquiétant, puis avisa les restes du ptérosaurien.

Lenoir était comme en transe. Il tentait de percevoir les impulsions mentales de Cuduh mais, en dehors d'une intensité croissante de l'intérêt que celui-ci portait à l'affreux reptile, il ne pouvait rien identifier. Ces influx lui étaient étrangers.

— Attention ! cria Atlan pour avertir les autres.

Le gros animal s'approchait lentement d'eux sans cesser de les regarder.

— André ! Que se passe-t-il ? demanda Rhodan.

— C'est quelque chose de nouveau. Je ne peux rien dire de plus.

Une à une, leurs mains se posèrent sur les crosses des radiants, tandis que le fauve poursuivait sa progression. Les rayures de son pelage, au brun tirant sur le gris, se mirent à luire plus intensément ; à chaque pas, le ton gris s'atténuait un peu plus, faisant ressortir le marron.

 

 




L'animal s'approcha jusqu'à cinq mètres d'eux et s'allongea sur le sol herbeux, sans cesser de les observer. Puis il tourna brusquement la tête vers le ptérosaurien mort. La teinte de son pelage fluctua brièvement, l'éclat du marron s'effaça un instant avant de réapparaître, plus intense encore.

— Perry ! s'écria Bully.

Le Stellarque marchait droit sur le monstre, dont le regard était revenu se poser sur le petit groupe. Atlan, Bully, Lenoir et Kasom retinrent leur souffle. Rhodan venait de poser une main ferme sur la fourrure froide de l'animal.

Mory Abro se mordit les lèvres, cherchant à refouler l'admiration qu'elle éprouvait pour cet homme, pas tant pour son courage que pour la rapidité avec laquelle il avait compris que le clignotement du pelage rayé était une sorte de langage ; la créature improbable les remerciait de l'avoir sauvée d'un ennemi mortel.

« Quel nom allons-nous bien pouvoir te donner ? » se demanda Rhodan en caressant la tête de tigre.

L'animal ouvrit sa gueule et tous purent clairement entendre :

— Cuduh !

— Cuduh ? répéta Rhodan étonné.

Cuduh les regarda une dernière fois avant de disparaître dans la forêt.

— Je suis curieux de savoir ce qui sortira de cette rencontre, dit Rhodan en revenant vers le petit groupe.

L'Arkonide eut un geste désabusé.

— Encore six jours et tout sera fini. Cela n'a plus aucun sens... (Il se tut un instant, secoua la tête, soupira profondément avant d'ajouter :) Excuse-moi ! Tu as raison, on se rend fou à parler ainsi.

Sans rien dire et sans but, ils continuèrent leur chemin.

Cet après-midi-là, ils eurent l'occasion d'observer une petite partie du monde sur lequel on les avait déposés. Depuis la crête d'une montagne, ils purent contempler trois vallées envahies par une végétation luxuriante, où des fleuves étincelants sillonnaient de somptueuses forêts. Ils distinguaient dans le lointain un vaste plateau couvert de lacs. Face à eux, le soleil se reflétait dans une cascade majestueuse dont les eaux dévalaient une pente raide. Partout s'ébattaient des animaux inconnus, qui leur rappelaient qu'ils avaient déjà dû abattre trois reptiles ailés les attaquant en piqué.

Les ptérosauriens n'étaient pas les seules créatures volantes à l'aspect inquiétant: un essaim d'oiseaux purement monstrueux les avait survolé une heure auparavant, poussant de terrifiants piaillements.

 




Tous s'étonnaient du violent contraste entre la splendeur harmonieuse du paysage et l'aspect hideux des animaux peuplant cette planète, où toutes les espèces imaginables semblaient cohabiter.

Le petit groupe finit par s'installer dans une étroite vallée facile à défendre, à proximité d'un point d'eau entouré d'étranges plantes torturées dont les branches et le feuillage constituaient un excellent matériau de base pour des huttes rudimentaires. Plusieurs jours passèrent, durant lesquels se poursuivit l'exploration de cette planète déconcertante.

Rhodan jeta un regard inquiet vers le ciel. La nuit commençait à tomber; mieux valait se dépêcher de rejoindre leur camp de base. Il était en effet hors de question de dormir à la belle étoile avec toutes ces créatures terrifiantes qui sortaient dès le coucher du soleil.

Ils longeaient un torrent, quand Bully aperçut des animaux qui venaient à leur rencontre, aussi lestes que les gazelles malgré leur carrure pachydermique.

— À l'abri ! rugit-il.

Il ne pouvait bien entendu savoir qu'il s'agissait des paisibles créatures que Cuduh nommait Kellbasses. Semblant fuir un danger mortel, ils fonçaient droit sur les humains, qui s'étaient jetés à plat ventre en sortant leurs armes. Mory Abro et Perry Rhodan se retrouvèrent flanc contre flanc et la jeune femme ne put s'empêcher d'être émue par la chaleur qui émanait du corps allongé à ses côtés.

Rhodan, lui, ne quittait pas les pachydermes des yeux. Au nombre d'une trentaine, ils passèrent devant le petit groupe sans paraître remarquer sa présence. À peine l'avaient-ils dépassé qu'une série de sons insolites monta de la direction d'où ils étaient venus.

Onze créatures répugnantes apparurent enfin, colosses aux jambes courtes, au front percé d'un unique œil à facettes qui luisait d'un étrange éclat.

« Quel danger ces bipèdes patauds peuvent-ils bien représenter pour les pachydermes ? se demanda Rhodan. Ces derniers sont si rapides que... »

Un sifflement interrompit ses réflexions. Il crut voir passer quelque chose dans les airs, mais il s'agissait d'une vision si fugace qu'il pensa s'être trompé. En tout cas, le sifflement provenait d'un des colosses ; et l'un des pachydermes venait de s'arrêter brutalement, semblant lutter contre un obstacle ou un adversaire invisible.

Le sifflement ne semblait pas vouloir s'interrompre. Quatre autres pachydermes se livraient à présent au même combat contre le vide. Le vide, vraiment ?

 




— Regardez ! hurla Mory Abro. Là, à leurs pieds !

Tous baissèrent le regard, pour découvrir les polypes dont les tentacules s'étaient enroulés autour des membres des pachydermes, cherchant à les faire tomber. Les colosses avaient donc bien lancé des projectiles destinés à interrompre la course des fugitifs, songea Rhodan.

Un groupe de Cuduhs jaillit soudain de nulle part. La moitié d'entre eux vola au secours des pachydermes, tandis que les autres prenaient les colosses à revers, pour les terrasser sans trop de peine à l'issue d'une brève lutte.

— Incroyable ! s'écria Bully en voyant les Cuduhs arracher un à un les bouquets de tentacules verdâtres des polypes.

Les Cuduhs entouraient à présent les pachydermes qui se redressaient, encore tout tremblants. Puis l'une des créatures à tête de tigre se dirigea vers les humains. Mory Abro leva son arme, mais Rhodan l'empêcha de tirer, avec douceur. Peut-être s'agissait- il du Cuduh qu'ils avaient déjà rencontré...

Effectivement, l'animal s'allongea à plat ventre devant lui et s'identifia en bramant :

— Cuduh!

Puis il se releva et salua chaque membre du groupe, frottant sa grosse tête rayée contre les hanches gainées de synthex, avant de rejoindre ses compagnons. Cuduhs et pachydermes s'éloignèrent de concert pour disparaître dans la forêt.

Quand ils atteignirent la vallée où ils avaient établi leur refuge, chacun n'avait qu'un espoir : passer une nuit paisible, en toute sécurité. Mais un coup de vent avait abattu leurs fragiles huttes, qu'il convenait donc de reconstruire avant de prendre un repos bien mérité. Comme ils avaient épuisé les arbustes lors de l'érection des cabanes à présent effondrées, ils se rabattirent sur des fougères violettes, hautes comme des hommes, qui se trouvèrent convenir à la perfection.

Bully avait empilé un grand nombre de feuilles, avant de partir en couper d'autres. Lorsqu'il revint, il fut stupéfait de constater qu'il n'en restait que trois sur le tas. Il ne pouvait pas voir André Lenoir, mais l'entendait jurer comme un charretier, lui d'ordinaire si calme.

— Je vous tordrai le coup, si je vous attrape ! hurla le fascinateur.

« Qui peut-il bien vouloir attraper ? » se demandait Bully, quand il découvrait deux yeux en train de le dévisager. Il porta la main à son arme. Une tête de singe apparut au milieu du feuillage.

 




— Monks ! crut-il distinguer avant d'entendre un sifflement. Monks ! répéta le chimpanzé à six membres qui le regardait sans crainte, avec de grands gestes de ses deux bras.

Bully laissa tomber ses feuilles pour considérer attentivement cette nouvelle créature, dont le regard pétillant d'intelligence indiquait qu'il ne s'agissait pas d'un simple singe. Bully se souvint soudain de la menace lancée par André Lenoir.

— Lenoir ! Dites au chef et à Atlan de venir tout de suite me rejoindre, j'ai de la visite ! Je crois savoir qui vous a volé les feuilles de fougère.

De nouveaux chimpanzés à six pattes surgissaient sans cesse pour se masser autour de Bully. Quand les autres humains apparurent, ils ne manifestèrent aucune surprise. Rhodan en fut si étonné qu'il demanda à l'Arkonide :

— Vous ne trouvez pas qu'ils se comportent exactement comme s'ils nous avaient déjà vus ?

— Monks..., dit le chimpanzé dont la barbe était la plus longue.

Ses gestes devinrent plus vifs et ses mains effectuèrent une série de mouvements qui semblaient vouloir dire : Il ne faut pas que vous restiez ici !

— Chef, chuchota Lenoir à Rhodan, ces créatures ne sont pas des animaux. Elles diffusent des impulsions mentales étrangement semblables à l'influx de la pensée humaine !

Celui qui semblait être le porte-parole des « Monks » saisit une feuille de fougère et la transforma habilement en un objet qui aurait pu être une hutte, puis il fit un signe en direction de la droite.

— J'ai bien envie de suivre ces Monks, murmura Rhodan, pensif. Mais pour quelle raison ne veulent- ils pas que nous passions la nuit ici ?

Comme s'ils avaient reçu un signal, tous les Monks firent quelques pas en arrière, s'accroupirent en accomplissant avec les mains un geste régulier et répétitif, qui semblait vouloir montrer quelque chose en vol, juste au-dessus du sol. Puis ils montrèrent le ciel, qu'envahissait le voile sombre de la nuit.

— Nous partons d'ici, décida Rhodan sans consulter ses compagnons.

Il fut instantanément compris par le Monk qui devait être le chef, et la petite troupe se mit en marche, empruntant un raidillon qui montait le long de la façade rocheuse de la montagne.

 




Les Monks étaient si rapides que seul Melbar Kasom arrivait à les suivre sans peine. Ses compagnons ne tardèrent pas à suer à grosses gouttes.

Leur but était une grotte dont l'entrée s'ouvrait une trentaine de mètres au-dessus de la vallée. Les Monks disparurent quelques minutes, pour revenir porteurs de lourdes pierres, visiblement destinées à barricader l'entrée de la caverne.

— J'ai l'impression que notre nuit ne sera pas de tout repos, commenta Atlan. Mais pourquoi ces... Monks nous accueillent-ils en amis, alors que chaque espèce, sur ce monde, semble n'avoir d'autre idée que de massacrer les autres ?

— En tout cas, intervint Rhodan, c'est là le comportement d'une race intelligente.

L'Arkonide allait lui répondre, quand un Monk, lui saisissant la main, attira son attention vers la vallée en contrebas tout en effectuant le geste qui semblait vouloir exprimer le concept d'une créature volante.

Comprenant déjà bien mieux le langage gestuel des Monks, ils conclurent que les chimpanzés les mettaient en garde contre une créature qui volait la nuit.

— Préparons-nous à toute éventualité, dit Rhodan. Je vais commencer par inspecter la caverne.

Il y entra, suivi par trois Monks qui avaient allumé des torches de bois de pin. L'un d'entre eux lui en tendit une en émettant des sifflements stridents.

Le Terranien constata que la grotte était profonde et habitée. Un Monk lui montra le plafond, noir de fumée à l'endroit où ils se trouvaient ; il découvrit un trou qui devait servir de cheminée. En baissant à nouveau les yeux, il constata qu'il était seul. Quand il sortit, tous les Monks avaient disparu.

— Ils sont partis avec les dernières lueurs du jour, dit Kasom qui, les armes à la main, avait commencé à monter la garde pour la nuit.

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE IV

Bien que Melbar Kasom montât la garde à l'entrée de la caverne, nul ne parvint à trouver le sommeil. Chacun se tournait et se retournait sans cesse sur sa couche, en proie à l'atroce tourment du condamné à mort. Il leur restait encore cinq jours à vivre et l'espoir d'entrer en possession du contrepoison se réduisait comme une peau de chagrin.

Oppressée par une désagréable impression d'étouffement, Mory Abro, qui ne dormait pas non plus, finit par se glisser à l'extérieur. L'ayant entendue venir, Melbar Kasom lui proposa de s'asseoir à son côté, sans imaginer qu'elle, d'habitude si fière et si froide, allait accepter. Ce qu'elle fit pourtant. Ils restèrent assis un long moment, admirant en silence le ciel nocturne extraordinairement étoilé de ce monde paradisiaque. Des chants d'oiseaux provenaient de l'orée de la forêt ; de temps en temps, l'on entendait le cri rauque de quelque étrange animal.

Un troupeau d'une espèce inconnue, dont ils ne distinguèrent que les ombres, traversa la vallée. Le sol vibra sous son galop, puis le chant des oiseaux s'arrêta brusquement.

Au bout de quelques instants, le spécialiste de l'O.M.U. se leva, alerté par ce silence insolite. Mory Abro grelottait, comprenant elle aussi ce que cette interruption du chant de la nature avait d'inquiétant. Elle avait déjà sorti son radiant, prête à toute éventualité, lorsque Kasom lui conseilla de retourner dans la caverne.

— Ne vous occupez pas de moi, répliqua-t-elle sèchement en secouant sa crinière rousse. Je sais où est ma place.

Kasom préféra ne pas insister. La masse sombre et muette de la forêt renforçait l'impression de menace qui les oppressait. Il allait se passer quelque chose...

— Ouvrez l'œil, conseilla l'Étrusien. Et n'hésitez pas à crier si vous voyez quoi que ce soit d'anormal. Je vais réveiller les autres.

Quand elle se retrouva seule, la jeune femme réalisa à quel point la présence du géant pouvait la rassurer. Privée du calme qui émanait de Melbar Kasom, elle sentait l'épouvante monter en elle, comme une lente marée glacée.

Elle tressaillit en entendant des pas derrière elle, mais ce n'était que Rhodan, qui lui ordonna de retourner dans la grotte.

— Je reste ici, répondit-elle avec obstination.

— Mademoiselle Abro, dit Rhodan, très calme, je ne voudrais pas être obligé de demander à Melbar Kasom de vous y ramener de force... Faites-le de plein gré, je vous en prie.

— Il n'en est pas question !

 




Renonçant à briser la résistance opiniâtre de la jeune femme, Rhodan rejoignit Bully et lui souffla :

— Elle s'est mise en tête de rester sur le rocher.

— Mais pourquoi diable... ?

Bully ne put achever sa phrase. La forêt venait soudain de s'illuminer d'une phosphorescence de couleur verdâtre, évoquant l'éclat de millions de vers luisants réunis. Ils observèrent avec stupéfaction ces lampions animés d'un mouvement vertical, qui s'assemblaient maintenant pour former trois grandes surfaces lumineuses. Ils avaient tous l'impression qu'elles s'approchaient, mais n'auraient pu l'affirmer avec certitude.

— Vous ne sentez rien ? demanda Bully d'une voix rauque. C'est comme si je me trouvais sous une chute d'eau...

Chacun d'eux éprouvait une sensation différente. Lenoir se plaignait de terribles maux de tête, Kasom était en proie à un sentiment de panique contre lequel il luttait sans rien dire, Mory Abro avait l'impression d'étouffer, Atlan souffrait de bourdonnements d'oreilles insupportables, Rhodan, enfin, devait combattre une irrésistible envie de se jeter en bas de la pente abrupte.

Il était clair désormais que les plaques lumineuses avançaient lentement, parallèlement les sensations qui avaient envahi les six humains s'intensifiaient.

Qui pouvait bien être ce mystérieux adversaire ? Des vers luisants étaient-ils à l'origine de cette lueur verdâtre ?

Ils entendirent soudain un cri perçant ; aussitôt, les surfaces lumineuses se disloquèrent, redevenant des millions de points qui se précipitaient maintenant vers eux.

Avant que Rhodan ait pu donner l'ordre d'ouvrir le feu, une douzaine de ces points phosphorescents avaient déjà attaqué l'Étrusien. Il se projeta en arrière, tentant désespérément de chasser les agresseurs. Il réussit enfin à saisir son radiant, imité en cela par Mory Abro. Mais les deux meilleurs tireurs de la

Galaxie avaient du mal à venir à bout de ces adversaires inconnus qui les encerclaient par milliers.

Ils finirent par distinguer l'aspect de ces étranges créatures. Leur corps, de forme cubique, supportait trois têtes de la taille d'un ballon de football dont l'une, phosphorescente, diffusait cette fameuse lueur verdâtre. Le tronc était entouré d'une peau qui leur permettait de voler et qu'elles repliaient quand elles marchaient sur leurs pattes à l'extrémité tranchante comme un couteau.

— Attention ! Derrière vous, Kasom ! hurla Mory Abro.

L'Étrusien se tourna, rapide comme un éclair cinq tricéphales, ayant réussi à traverser le mur de rayons, s'en prenaient à Perry Rhodan. Elles ne tardèrent pas à succomber sous le feu d'énergie de ce dernier, avant que Kasom n'ait eu à intervenir.




Bien que la bataille ne durât que depuis quelques minutes, il leur semblait qu'elle avait commencé plusieurs heures auparavant. La situation devenait de plus en plus critique, car les hommes avaient de la peine à résister à la supériorité du nombre. Sans les facultés paranormales d'André Lenoir, elle eût été désespérée. Celui-ci, au prix d'un effort surhumain, parvint à fasciner une centaine de ces redoutables insectes, qui devinrent dès lors des ennemis mortels de leur propre espèce.

Bully fut le premier à s'apercevoir que, de son côté, la rage de ses adversaires avait tendance à faiblir et qu'un certain nombre de points lumineux encerclaient les autres. Il comprit instantanément que Lenoir était intervenu, et constata avec bonheur que le nombre des créatures qui se jetaient sur leurs semblables ne cessait d'augmenter.

En outre, le feu de rayons les empêchait d'atteindre l'entrée de la grotte.

Mory Abro était hors de vue. Rhodan commençait à s'inquiéter pour la jeune femme. En compagnie de Kasom, il entreprit sans un mot la descente de la pente.

Soudain, le spécialiste de l'O.M.U. disparut. Il savait qu'il risquait sa vie, mais il savait aussi qu'il était responsable de celle des autres.

En deux bonds il fut dans la vallée, la traversa malgré les attaquants qui lui volaient au-dessus de la tête, et atteignit la forêt sans trop d'encombre. Là, il déchargea vers les arbres toute l'énergie thermique dont son arme était capable. Il y mit ainsi le feu sur plus de trois cents mètres. Quelques secondes plus tard, les flammes jaillissaient dans le ciel, illuminant la vallée.

Atlan remarqua le premier que les créatures tricéphales, irrésistiblement attirées par la lumière de l'incendie, faisaient à présent demi-tour pour replonger dans la forêt où elles périssaient aussitôt, brûlées vives.

— Ils s'enfuient ! cria triomphalement l'Arkonide, abaissant son radiant.

— C'est l'œuvre de Kasom, dit Rhodan.

Mory Abro remarqua l'éclat de son regard. Le Stellarque contenait fort bien son soulagement et son enthousiasme, mais elle devinait que sa résistance nerveuse avait été ébranlée par le combat qui venait de s'achever.

— Ces sales bestioles nous ont donné du mal, commenta Bully, mais nous avons fini par nous en débarrasser.

 




Il faudrait faire quelque chose pour éteindre le feu, intervint Mory Abro. Nous ne pouvons tout de même pas laisser la moitié de la planète se réduire en cendres !

Ils se mirent aussitôt au travail à l'aide d'un lourd fusil désintégrateur, dont le faisceau d'un mauve aveuglant privait les flammes de combustible en détruisant la cohésion moléculaire de la matière. Par bonheur, un orage ne tarda pas à éclater, rendant leur intervention inutile. Le feu mourut noyé et, avec lui, les dernières créatures tricéphales dont les corps carbonisés se tordaient encore parmi les arbres calcinés.

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE V

Deux Monks les réveillèrent pour les avertir qu'ils n'étaient pas en sécurité à cet endroit. Ils n'apprirent jamais qu'il s'agissait d'Ori et de Kari, mais c'est Ori, le petit-fils, qui dessina sur le sol poussiéreux un monstre dont la forme évoquait celle d'un piranha.

Kari prit pendant ce temps la main de Bully pour l'accompagner à l'extérieur de la caverne et lui montrer un haut rocher conique, un peu plus loin sur la gauche. Il voulait indiquer que les ennemis viendraient de cette direction.

Puis il fit entendre un sifflement et eut un geste, dont Bully ne comprit pas tout de suite la signification. Mais, quand l'animal l'eut répété à trois reprises, il fut clair que c'était de la rapidité avec laquelle les rapaces étaient capables de franchir la distance séparant le rocher de la grotte dont il voulait parler.

Bully alla aussitôt informer Rhodan, qui donna l'ordre de lever le camp.

— Quand je pense à ce qui nous est arrivé cette nuit, il faut bien avouer que, sans ces Monks, nous ne serions plus là... Il vaut mieux partir d'ici le plus vite possible.

Le Monk à la barbe courte leur montra le chemin à travers la forêt, mais il devait souvent s'arrêter pour que les humains arrivent à le suivre. Ruisselants de transpiration, ils atteignirent une hauteur de laquelle ils découvrirent un paysage sublime: des bosquets d'arbres disséminés dans une plaine couverte de fleurs multicolores, que sillonnaient de nombreux cours d'eau scintillants. Sur la droite, trois cascades vertigineuses s'élançaient des contreforts sombres d'une haute montagne, dont l'aspect torturé contrastait avec l'étendue paisible et ordonnée de la plaine.

Melbar Kasom ouvrait la marche et Bully la fermait quand le Monk qui les guidait disparut sans crier gare. S'immobilisant, les six compagnons scrutèrent les environs, aux aguets. Ce fut Bully qui aperçut les deux grands yeux qui le fixaient, au sein d'un épais buisson. Il voulut faire usage de son arme, mais n'en eut pas le temps : une tête de tigre venait de jaillir du fourré.

— Cuduh ! entendit Bully, qui se sentit déjà soulagé.

La créature rayée vint se frotter contre lui en émettant un bruit de gorge qui évoquait un ronronnement. Surmontant sa répulsion, Bully caressa le froid pelage.

 




Ils poursuivirent leur chemin en compagnie du monstre qui réglait son pas sur le leur. Ils avaient parcouru quelques centaines de mètres quand Cuduh monta à la hauteur de Rhodan qui lui demanda, posant une main affectueuse sur son échine puissante :

— Je me demande bien si tu sais vraiment parler, Cuduh...

À ces mots, l'animal effectua un bond impressionnant au-dessus du géant étrusien, avant de disparaître dans la jungle avec un hurlement que les naufragés n'avaient encore jamais entendu. Rhodan se mordait les lèvres, pensant qu'il avait effrayé Cuduh, quand l'éclair d'un radiant fulgura, quelque part dans la direction prise par leur insolite compagnon. Melbar Kasom s'était déjà précipité dans cette direction, tandis qu'Atlan et Mory Abro s'approchaient en rampant. Cuduh s'était tu, mais nul ne savait où Kasom se trouvait. Rhodan allait l'appeler quand il l'entendit crier:

— Par Arkonis ! Il faut que vous veniez voir ça !

Bien qu'il n'y eût apparemment plus de danger,

Rhodan se demandait toujours d'où avait bien pu venir ce tir de radiant. Ils avancèrent difficilement jusqu'à une clairière, où ils restèrent muets d'étonne- ment en découvrant Cuduh, allongé devant trois corps humanoïdes mutilés.

— C'est Cuduh, chef, dit aussitôt l'Étrusien. Quand je suis arrivé, ils étaient déjà morts tous les trois... Je ne comprends toujours pas comment il a pu les écraser malgré leurs armes !

Rhodan se pencha sur les morts. Après avoir retourné leur tête afin d'observer leur visage, il eut un mouvement de recul : ces individus n'avaient pas de nez et ne disposaient que d'un œil énorme, qui prenait toute la largeur du front. Il s'assura qu'ils étaient tous trois de la même race, puis il constata que les sept doigts de leurs mains étaient reliés par une fine membrane translucide.

— Je persiste à ne pas comprendre pourquoi Cuduh les a tués, dit Atlan en secouant la tête avec scepticisme.

— Tu vois ces endroits où l'herbe est aplatie? ajouta Rhodan. C'est probablement là qu'ils se trouvaient avant qu'il leur saute dessus ; mais cela n'explique rien.

Cuduh ne quittait pas Rhodan des yeux. Celui-ci considéra à nouveau ces trois cadavres d'une espèce humanoïde inconnue. S'agissait-il des maîtres de cette planète ? Étaient-ils les ennemis de Cuduh ?

Rhodan et ses amis allèrent chercher des pierres qu'ils déposèrent sur eux, en guise de sépulture, puis

ils continuèrent leur quête d'une colonie civilisée.

 




 

En arrivant dans la plaine, Atlan tua un animal grand comme un cerf. Outre des armes, ils avaient trouvé sur les morts des outils qui leur furent fort utiles pour dépecer la bête, qu'ils se hâtèrent de faire griller. La joie d'enfin pouvoir se nourrir aurait pu les rendre euphoriques, mais l'ambiance était empoisonnée par l'idée de leur mort prochaine. Mory Abro en conçut même de la compassion.

Pour les distraire de leur obsession, elle fit la proposition de poursuivre aussitôt leur chemin, afin de trouver le plus vite possible un lieu civilisé. Rhodan lui jeta un regard reconnaissant, mais ne rencontra que l'habituel visage fermé de la jeune femme, qui s'obstinait à cacher ses sentiments.

Il faisait maintenant grand jour et la chaleur croissante réveillait le monde animal. La nature grouillait de créatures singulières tant au sol que dans les airs. Des oiseaux énormes et inconnus passaient sans cesse au-dessus de leur tête, leur donnant la désagréable impression qu'on les surveillait.

— Nous devrions essayer de nous familiariser avec les armes que nous avons trouvées, proposa Atlan ; elles sont peut-être plus performantes que les nôtres.

Ils les examinèrent alors et s'aperçurent que, malgré leurs sept doigts, les humanoïdes avaient des mains à peu près semblables aux leurs. Ils firent quelques essais de tir qui détruisirent des groupes d'arbres entiers. Bien qu'étroit, le faisceau de ce radiant possédait une terrifiante puissance de destruction. D'après les dégâts qu'il causait, ils en évaluèrent la portée à cinq cents mètres.

— Arkonis ! s'exclama l'Arkonide, ces diffuseurs sont vraiment dangereux !

L'arme que Rhodan avait en main projetait dans le ciel une double bande d'énergie bleue. Il visa un rocher, mais rien ne parut se produire. Déçu, il abaissa le lanceur. À peine avait-il esquissé ce geste que le rocher se mit à scintiller d'un éclat rouge vif. Rhodan répéta l'expérience sur un arbre : la même réaction se produisit.

— Il faut que je voie cela de plus près, murmura- t-il en s'approchant.

— Sois prudent ! lui cria Bully. Le coin doit grouiller de bestioles !

Il venait de terminer sa phrase quand ils entendirent au-dessus d'eux un bourdonnement inquiétant. Un ptérosaurien fonçait sur Rhodan en battant des ailes. Kasom l'avait heureusement aperçu à temps pour le mettre hors d'état de nuire. Le cadavre de l'animal atterrit non loin de l'arbre toujours rougeoyant et prit instantanément la même couleur.

 




La plaine fourmillait maintenant d'animaux qui attaquaient systématiquement les six hommes. Ceux- ci se défendaient l'arme à la main, Kasom et Mory Abro se chargeant plus particulièrement des airs. Tous étaient si accaparés qu'il leur était impossible d'évaluer le nombre de leurs adversaires : trois cents, cinq cents peut-être...

Melbar Kasom fut frappé par la remarquable dextérité de la jeune femme, ainsi que par son courage exemplaire. Elle donnait l'impression d'utiliser son radiant comme d'autres se servent d'un stylo.

Lorsque Bully ou Atlan touchait une cible, une lumière criarde naissait du point d'impact ; l'énergie se transformait en lumière quand elle entrait en contact avec un corps étranger. Mais lorsque le rayon énergétique de l'arme tenue par Rhodan éteignit, en le touchant, le rougeoiement scintillant, le tonnerre se mit soudain à gronder et la terre à trembler. Le rocher étincelant disparut. Les hommes furent projetés au sol ; une chaleur brûlante se dégagea, tandis que les coups de tonnerre redoublaient. Les animaux paniqués détalaient dans tous les sens ; la grande fuite avait commencé.

— Fin du spectacle, dit ironiquement Bully en suivant des yeux la dernière bête, une fois le cataclysme calmé. Je payerais cher pour savoir qui leur a donné l'ordre de nous attaquer.

Comme les autres le regardaient avec étonnement, il ajouta :

— Vous n'imaginez tout de même pas qu'elles nous ont agressés spontanément? Quelqu'un les a manipulés, c'est évident !

En poursuivant leur chemin, ils avaient traversé à gué un large fleuve. Les animaux qu'ils rencontraient fuyaient devant eux, mus par une peur panique. Ils finirent par arriver au bord d'un gouffre ; la plaine s'arrêtait là, barrée à droite comme à gauche par un précipice d'une incroyable profondeur. Bien que le paysage qui s'offrait à leurs yeux fût paradisiaque, ils n'avaient qu'une idée en tête : trouver un moyen d'aller plus loin.

— Perry, demanda Bully, peux-tu me dire d'où venaient les cyclopes et dans quelles usines ces armes ont été fabriquées ?

Personne ne répondit. Ils n'avaient encore rencontré aucune trace de constructions.

— C'est une véritable invite à se jeter dans le vide, continua-t-il avec rage. Au moins, une fois en bas, il ne pourra plus rien nous arriver.

— Ferme-la ! coupa Rhodan. Tu ne sauteras pas, sinon j'aurai honte d'avoir été ton ami. Moi aussi, j'ai du poison dans les veines. M'entends-tu me plaindre ? Allez, en avant ! Il nous faut trouver un moyen de descendre.

 




Ils longèrent le gouffre, à la recherche d'un endroit où la paroi eût été moins abrupte, leur permettant ainsi d'atteindre la vallée dont la splendeur s'étalait à leurs pieds.

Enfin, au détour d'un bosquet, ils découvrirent un raidillon qu'il était possible d'emprunter sans risquer de se casser le cou. La descente dura une bonne heure et la dernière partie du chemin les emmena à travers une forêt jusqu'à une cataracte d'une trentaine de mètres de hauteur. Ils n'avaient pas rencontré un seul animal depuis leur arrivée au bord du gouffre.

Quand ils décidèrent de longer le fleuve en dépassant la chute d'eau, Rhodan jeta par hasard un regard en amont.

— Kasom ! s'écria-t-il.

Mais celui-ci n'entendit pas à cause du bruit assourdissant des flots. D'un bond, le Terranien rattrapa le géant et lui tapa dans le dos pour lui montrer quelque chose en direction de la gauche : cinq individus tapis derrière des rochers hauts comme des hommes. Armés de radiants, ils défouraillaient vers l'autre rive du fleuve.

Atlan rampa jusqu'à Rhodan.

— Qu'en penses-tu ? demanda-t-il. Ce sont des géants ?

Depuis l'autre rive, on répondit au feu par le feu ; trois des cinq géants tombèrent. Les deux autres regardèrent alors hâtivement autour d'eux ; quand ils se retournèrent, Rhodan put apercevoir leur visage, surface à peu près plane et vaguement ovoïde.

Un faisceau de huit rayons enjambait maintenant le puissant cours d'eau. Il finit par toucher la roche qui servait de couverture aux deux survivants. Il y eut alors deux explosions, puis ce fut le silence.

Rhodan et Atlan se regardèrent, désemparés, se demandant à quel genre de règlement de compte ils venaient d'assister. Ils ne purent s'empêcher de faire la relation avec les cyclopes que Cuduh avait tués, mais ceux-ci n'étaient pas aussi grands que les cinq créatures qu'ils venaient de voir. Ils se relevèrent, sans quitter des yeux l'autre rive du fleuve, où ils espéraient peut-être découvrir une explication. En vain. Tout semblait calme et paisible ; une paix en vérité lourde de menaces…

 

 

 

 

 




CHAPITRE VI

— Il faut marcher vers le nord, dit Atlan pour la troisième fois, d'un ton de commandement.

Ils savaient qu'en prenant cette direction, ils auraient plus de peine à avancer que sur les bords du fleuve, où la végétation n'était pas si dense.

— Planquez-vous ! hurla Kasom en poussant Mory Abro dans un buisson. On nous attaque du haut de la pente !

Des faisceaux radiants sifflèrent autour du petit groupe. Dès qu'il vit quelque chose bouger, Bully fit feu sans hésiter. Pendant ce temps, André Lenoir percevait de fortes impulsions mentales : ils étaient donc agressés par des créatures intelligentes. Atlan rampa vers Kasom, admirant avec quelle rapidité et quel sang-froid Mory Abro usait de son arme...

Quelques secondes plus tard, il faillit être touché ; la jeune femme, puis l'Etrusien contre-attaquèrent en tirant sur tout ce qui bougeait. Ils entrevirent alors des araignées rouges géantes qui disparaissaient entre les arbres. Sur la pente, à dix mètres de haut environ, André Lenoir vit tout à coup le visage grotesque d'un faune aux longs poils noirs. Le cou, à peine plus épais qu'un avant-bras, soutenait la tête, dont l'œil unique était situé au milieu du front. Le fascinateur frissonna en apercevant la lueur pleine de mauvaise malice du regard. L'animal disparut peu après dans les buissons.

«Qu'est-ce que cela veut dire?» se demanda le mutant, sans quitter des yeux l'endroit où s'était tenue l'étrange créature. Le feuillage recommença à remuer, tandis que la lumière reflétait un objet que Lenoir ne parvenait pas à identifier.

« Du métal », pensa-t-il en ouvrant le feu.

Il entendit un cri, vit les arbustes s'écarter et la tête du faune resurgit, la bouche ouverte. Puis le tronc, les jambes et les bras sortirent des feuillages ; on eût dit les membres d'une fourmi géante, supportant un corps fin, d'apparence fragile.

Mais c'est avec une force peu commune que l'animal dévala la pente, arrachant sur son passage tout ce qui le gênait. Lenoir constata qu'il avait réussi à le blesser, puis la créature disparut en hurlant dans la direction d'où elle était venue.

Sur la pente, les feuilles continuaient à s'agiter. Rhodan donna l'ordre de tirer juste au-dessus des arbustes. D'autres faunes se montrèrent, avant de s'enfuir dans la même direction.




Lorsque tout fut redevenu calme, Atlan décrivit les araignées rouges.

— Des araignées intelligentes, demanda Rhodan ?

— Tu as déjà vu des araignées « normales » se promener avec des armes à rayons ?

Lenoir les interrompit, pour les prévenir qu'il voulait monter inspecter la hauteur.

— Il n'y a plus de risque, expliqua-t-il à Rhodan. Je ne reçois plus la moindre impulsion mentale.

— Que voulez-vous faire là-bas, Lenoir ?

— Je voudrais aller chercher une arme sur laquelle j'ai tiré... Je n'ai touché que le bras qui la tenait.

— Entendu, mais revenez au moindre danger !

Le mutant disparut au milieu des arbres et des buissons.

Peu après, l'Étrusien arriva, le sourire aux lèvres, en compagnie d'une Mory Abro également souriante, bien que son visage fût griffé et la manche de sa combinaison déchirée.

« Tiens ! pensa Bully avec étonnement. Elle sait donc sourire ? »

Comme si elle avait senti la réflexion intérieure du Terranien, le visage de la jeune femme se referma aussitôt. Melbar Kasom tenait un objet inconnu dans la main.

— Je ne m'en suis pas rendu compte pendant que nous faisions feu sur les araignées, dit-il, mais Mademoiselle Abro a vu l'une d'entre elles perdre quelque chose. Je suis allé la chercher et j'ai trouvé ceci. De quoi s'agit-il, à votre avis ?

— D'une arme? suggéra Atlan, l'air méfiant. Posez-le à terre. Dieu sait où se trouve le mécanisme qui déclenche le tir.

André Lenoir revint, lui aussi porteur d'un objet étrange, qui ressemblait à un boomerang de métal sombre et poli, remarquablement travaillé. Il le posa à côté de l'objet trouvé par Kasom.

— Lenoir, surveillez les influx mentaux ! dit Rhodan. Songez que nous n'avons pas vu venir la dernière attaque. À propos, qui désire encore prendre la direction du nord ?

Personne ne répondit.

— Et qui a dit qu'il voulait aller vers le nord? ajouta-t-il.

— C'était une suggestion, dit Atlan. Au bout d'une journée sur cette planète, nous avons rencontré différentes espèces intelligentes. Ce n'est sûrement pas l'état naturel d'un monde comme celui-ci. Quand je pense aux circonstances mystérieuses qui ont présidé à toutes ces rencontres, je me demande qui en est responsable.

— Chef! s'exclama Lenoir. Je reçois des impulsions...

— Oui, continua Bully, nous devrions partir vers le nord…

 




Et Mory Abro de surenchérir. Il s'agissait là des premiers effets d'une suggestion hypnotique à laquelle ils succombaient un à un. Il fallait absolument la neutraliser au moyen d'un hypnobloc, estima Rhodan. Lenoir réussirait-il ? Il se concentra un instant, puis renonça provisoirement.

Ils continuèrent leur course le long du fleuve. Le mutant les inquiétait, car il recevait des impulsions de plus en plus fortes, venant de la direction dans laquelle ils allaient. Bully et Mory Abro s'obstinaient à vouloir remonter la pente vers le nord. Melbar Kasom dut les désarmer et les charger sur ses épaules. Mais tous ignoraient ce qui se passerait si la suggestion mentale s'intensifiait.

Lenoir devait faire appel à tout son pouvoir de concentration pour mener à bien sa double tâche : d'une part, contrebalancer l'influence hypnotique dont étaient victimes Bully et Mory Abro; d'autre part, rester attentif en permanence aux influx perceptibles, pour leur éviter de tomber dans une nouvelle embuscade. La chaleur était accablante et tous transpiraient abondamment, à l'exception de Kasom; habitué à des efforts bien plus rudes sur des planètes à forte gravitation, il ne paraissait pas sentir le poids de ses fardeaux humains.

— Nous sommes suivis ! s'écria-t-il soudain, une demi-heure après la première agression hypnotique.

— Plus vite ! commanda Rhodan.

— L'hypnobloc est en place, signala le fascinateur. Vous voulez que je leur ordonne de marcher avec nous ?

— Ne posez pas de questions, agissez ! s'impatienta le Stellarque.

L'Étrusien posa à terre Bully et Mory Abro, qui alignèrent aussitôt leur pas sur celui de leurs compagnons, le visage morne et indifférent. Rien ne laissait deviner l'affrontement qui se déroulait en eux.

Lenoir tira Rhodan par le bras.

— Regardez, là, devant nous ! (Il s'immobilisa et s'exclama, avec un étonnement presque enfantin :) Mais... on dirait Cuduh !

Ils distinguaient en effet à une centaine de mètres la tête de tigre de l'étrange animal, qui semblait les attendre.

— Quel monde de fous ! maugréa l'Arkonide. Je n'ai jamais vécu une situation pareille.

Lorsqu'ils s'approchèrent, Cuduh se mit en travers du chemin pour leur barrer le passage. Il voulait qu'ils prennent la gorge qui menait en direction de la montagne de droite. Ils s'y engagèrent donc. Une demi-heure plus tard, ils arrivèrent à nouveau en vue du large fleuve étincelant et Cuduh s'approcha de l'eau, attendant qu'ils arrivent à sa hauteur.

 

 




Les six compagnons étaient épuisés, mais Cuduh les poussait déjà vers le bord du fleuve, dont la rive était extrêmement abrupte. Ils ne comprirent pas ce qu'il voulait, jusqu'à ce que Kasom vît un radeau d'une vingtaine de mètres de long, amarré aux lianes qui poussaient sur les berges. À bord se trouvaient quelques trente Monks, sifflant et gesticulant avec véhémence. Ils indiquaient ainsi aux humains qu'ils devaient monter sur le radeau.

S'aidant des innombrables plantes qui s'y accrochaient, ils descendirent le long de la falaise pour rejoindre les Monks. Lenoir annonça qu'il percevait des influx qui s'approchaient rapidement. Une fois en bas, ils grimpèrent sur le radeau. Quand tout le monde fut en sécurité, les Monks le poussèrent au milieu du fleuve, où le courant était plus fort.

Cuduh, resté sur la berge, suivait des yeux la manœuvre. Rhodan lui adressa un signe amical. Se sentant observé par l'Arkonide, il crut bon de s'en expliquer :

— J'ai le sentiment que nous devons remercier cet animal. Je suis curieux de savoir pourquoi il s'est lié d'amitié avec nous.

Parmi les Monks se trouvaient Kari et son petit-fils Ori, qui, s'avançant vers Rhodan, entreprirent de gesticuler. Le Stellarque n'eut pas le temps de chercher à comprendre ce qu'ils voulaient; un fort sifflement, venant de l'avant, se fit soudain entendre. Quatre Monks montraient la rive gauche, sur laquelle se tenaient des humains.

— Des Passeurs! s'écria l'Arkonide. Ils seraient donc à l'origine de ce spectacle diabolique ?

Rhodan, qui se tenait à côté de Lenoir, lui donna quelques instructions. Puis, escomptant que les Marchands ne les avaient pas vus, du fait de la présence des Monks, il ordonna à ses compagnons de se camoufler. Atlan avait déjà dégainé, tandis que Lenoir essayait désespérément d'hypnotiser les sept Francs-Passeurs.

Sautez à l'eau et nagez jusqu'au radeau ! ne cessait-il d'émettre.

Il lui fallut plus de temps que d'habitude pour les prendre sous son emprise hypnotique. Rhodan venait de lui jeter un regard interrogateur et les autres commençaient à s'inquiéter, quand le premier Passeur se jeta dans le fleuve, aussitôt imité par ses compagnons. Rhodan se releva pour demander à Atlan d'aller les accueillir.

Quelques minutes plus tard, ils aidaient les barbus à monter à bord, et l'Arkonide comprit enfin pourquoi ceux-ci s'étaient donné la peine de les rejoindre. Ils paraissaient à bout de forces. Il était quasi miraculeux qu'ils aient réussi à nager si longtemps avec des vêtements aussi pesants.

 

 




Pendant ce temps, les Monks s'étaient repliés à l'arrière du radeau, observant la scène avec un silence manifestement hostile. Avaient-ils eu de mauvaises expériences avec les Passeurs ? Rhodan nota leur attitude quand il demanda au fascinateur de préparer les nouveaux venus, afin qu'ils répondent à ses questions sans possibilité de mensonge. Puis il rejoignit les Monks pour tenter d'en savoir davantage, mais l'ancien à la longue barbe se détourna en le voyant.

— Délos ! dit Rhodan, légèrement impatienté. Laissez-moi au moins vous expliquer !

Il suivit le vieux Monk jusqu'au bord du radeau où il avait reculé et fit un geste pour le supplier de l'écouter. Fort heureusement, Kari comprit parfaitement ce qu'il voulait dire, mais son regard resta chargé d'animosité. Il indiqua clairement à Rhodan qu'il devait jeter les intrus dans le fleuve, car ils avaient tué une famille de Monks.

— Noyez-les ! proposa Kari, exprimant ainsi toute la haine qu'il éprouvait à l'égard des Marchands galactiques.

Rhodan revint avec la nouvelle vers Atlan, qui déclara :

— C'est tout à fait impossible ! Il faut qu'ils comprennent que nous n'utilisons pas ce genre de méthode...

Rhodan remarqua alors avec effroi que les Monks dirigeaient le radeau vers la berge. Il scruta attentivement celle-ci, car il avait cru y distinguer un mouvement.

Melbar Kasom le rejoignit d'un bond.

— Il faut aller vers l'autre rive si nous ne voulons pas nous jeter dans les bras de ces monstres ! s'écria- t-il.

— Des monstres ? répéta Rhodan. Où vois-tu des monstres ?

L'Étrusien tendit l'index en direction d'un groupe de créatures d'une taille de plus de trois mètres, qui galopaient le long du fleuve pour visiblement les intercepter à l'endroit où accosterait le radeau s'il ne changeait pas de cap. Ces nouveaux venus, qui ressemblaient vaguement à des chevaux, couraient sur quatre pattes au bord de l'eau.

Le radeau continua à s'approcher d'eux. Bientôt, ils ne furent plus séparés que par quelques mètres de ces animaux au long cou, dont la tête présentait d'étranges ressemblances avec celle d'un être humain.

Trois rayons thermiques sifflèrent au ras du crâne de Rhodan ; celui-ci riposta immédiatement, un radiant dans chaque main. Il ne toucha aucune des onze créatures, mais celles-ci, vraisemblablement effrayées, s'empressèrent de disparaître dans la forêt.

— Kasom ! Cap sur l'autre rive !

L'Étrusien se précipita vers les Monks qui, dans un mouvement de panique, s'étaient redressés et regardaient, effarés, la berge basse.

— C'est à devenir fou ! gémit Atlan en voyant les onze centaures réapparaître pour se jeter à l'eau.

 




Ils étaient poursuivis par des sortes de chimpanzés qui présentaient une certaine ressemblance avec les Monks. Des pseudo-singes qui se mirent subitement à voler, utilisant avec habileté leur queue en forme d'éventail pour se diriger.

Les Monks sifflaient à présent à tue-tête, essayant à toute force d'éloigner le radeau.

— Ils se défendent, remarqua Atlan, fasciné par le combat qui se déroulait sur la berge.

Comme s'ils avaient reçu un ordre, les centaures plongèrent sous l'eau avec un parfait ensemble, tandis que les hommes observaient cette espèce simiesque qu'ils ne connaissaient pas. Ils ignoraient que les Monks les nommaient Abs et qu'ils s'agissait de leurs ennemis mortels.

Les centaures avaient profité du courant pour creuser un peu leur avance, avant de refaire surface cinquante mètres plus loin. En nageant, leur énorme corps se maintenait en partie hors de l'eau et, sur leurs flancs, des sortes de moignons apparurent, dont les doigts tenaient des armes ; ils ouvraient maintenant le feu sur leurs poursuivants.

Dans ce combat sauvage, tous devaient trouver la mort. Un missile venu de la rive droite explosa au milieu de la mêlée. Il ne fit aucun bruit en pénétrant dans l'eau, mais, soudain, le lit du fleuve se transforma en véritable volcan. Pendant quelques secondes, le flot se sépara en deux, des masses d'eau bouillonnante s'élevèrent dans les airs, projetant avec elles des centaines de singes et les centaures. À ce raz de marée en réduction succéda un champignon énergétique qui flamba comme un arc-en-ciel radioactif. Un retentissant coup de tonnerre mit fin à ce spectacle grandiose mais mortel.

— Arrêtez le radeau ! hurlèrent d'une seule voix Rhodan et Atlan.

Les Monks s'y employaient déjà avec énergie, mais il leur fallait de l'aide. D'un bond, Melbar Kasom se rua à l'avant; son poids considérable contribua à ralentir la course de l'embarcation, mais sa force herculéenne ne put lui être d'aucune utilité, car la perche, dont il se servait comme d'une gaffe, se brisa net.

Le radeau, poursuivant son chemin, traversa les eaux encore agitées à l'emplacement de l'explosion du missile. Rhodan et Atlan étaient à l'affût, prêts à détruire en vol le prochain missile, bien qu'ils n'eussent que peu de chances d'y parvenir. Par bonheur, il n'y en eut pas d'autre.

 

 




Ils pensaient avoir quitté la zone dangereuse, quand l'enfer se déchaîna sur la rive droite. Des hurlements inhumains entrecoupés de grondements et de sifflements suraigus. On eût dit que la forêt tout entière était en train de se désintégrer. Un rayon bleu pâle déchira le ciel une brève fraction de seconde, puis tout redevint calme.

Ils continuèrent à descendre le fleuve, mais ce nouvel incident avait un peu plus entamé leur moral.

— Un monde ravissant, vraiment, grogna Atlan.

— Voilà un nom qui lui va comme un spatiandre ! s'écria Rhodan. Ravissante, la planète de la mort... (Atlan lui jeta un regard désespéré et il enchaîna :) De toute évidence, les événements auxquels nous assistons depuis notre arrivée sur... Ravissante ne sont pas le fruit du hasard. Cette hostilité et cette violence incessantes sont voulues par quelqu'un. Mais où se trouve celui qui tire les ficelles ?

Venus de la rive droite, des Cuduhs nageaient avec élégance vers le radeau. Ils s'y accrochèrent, se laissant entraîner. L'Étrusien nota que trois d'entre eux avaient été blessés par des rayons thermiques. Rhodan et Atlan examinèrent leurs plaies avec attention.

— Radiant, conclut Atlan. Les Cuduhs se seraient- ils battus contre ceux qui ont envoyé le missile ? (Il serra les poings.) Par Atlantis ! Combien d'espèces différentes peuplent donc cette planète démentielle ?

— Demandons-le aux Passeurs, suggéra Rhodan. Lenoir a dû réussir à les prendre sous contrôle, maintenant ; ils nous diront tout ce qu'ils savent. Mais je ne pense pas qu'ils pourront nous expliquer pourquoi les Monks nous ont entraîné le long de ce fleuve...

— Tu sais combien de jours il nous reste à vivre ? coupa soudain Atlan, sautant du coq à l'âne. Vois-tu, les choses, ici, sont si mystérieuses et si insensées que j'en ai perdu la notion du temps.

— Voilà au moins un point positif ! répliqua le Terranien.

— Si cela avait un sens, je serais disposé à prendre mon parti de situations plus terribles encore.

Atlan ignorait que des événements plus terribles encore les attendaient. Mais, bien que leur existence fût sur le point de s'achever, ils la défendaient avec rage. Ils furent étonnés d'apprendre par les Passeurs que plus de cent espèces intelligentes cohabitaient sur Ravissante, puisque tel était le nom de cette planète. Toutefois, ils ne purent savoir pourquoi chacun était l'ennemi des autres.

— J'ai une hypothèse, commença Atlan. Vous vous souvenez qu'à un moment donné, nous voulions tous nous diriger vers le nord. Rien n'interdit de supposer qu'il en va de même pour les autres races qui habitent cette merveilleuse planète ; elles sont, elles aussi, sous une influence hypnotique. Mais qu'en est-il des Monks et des Cuduhs ? N'avez-vous jamais pensé que leur but, en nous entraînant avec eux, est de nous livrer à la vengeance de quelque créature malfaisante ?

 

— Si tel est le cas, Atlan, pouvons-nous perdre autre chose que notre vie, qui est de toute manière limitée à quelques jours...

— Non, bien sûr. Vois-tu, je n'ai réalisé la valeur de la vie que le jour où l'on m'a inoculé le poison. Aujourd'hui, je regrette de l'avoir compris trop tard. Dommage...

Ils se regardèrent en silence, tandis que le radeau glissait au milieu du fleuve, dont les rives couvertes de forêts semblaient si paisibles.

Semblaient…

 

 

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE VII

Ils suivaient le fleuve depuis deux jours déjà et ce voyage en radeau semblait ne pas vouloir prendre fin. Curieusement, Monks et Cuduhs ne paraissaient pas souffrir de la faim, qui tourmentait les six humains.

Protégés par les facultés parapsychiques d'André Lenoir, Reginald Bull et Mory Abro ne subissaient plus l'influence hypnotique à laquelle ils avaient bien failli céder. Par contre, le fascinateur, obéissant aux ordres de Rhodan, ne relâchait pas l'emprise qu'il exerçait sur les Passeurs.

Le soir commençait à tomber quand naquit dans le lointain un grondement qui ne cessa de s'amplifier durant la demi-heure suivante. L'accélération du courant indiquait clairement qu'ils se dirigeaient vers des rapides, voire même une cataracte. Le radeau prit de la vitesse, frôla des brisants, tangua follement parmi les paquets d'écume... La navigation devenait périlleuse. Seule la dextérité des Monks leur évita à tous de s'écraser sur les innombrables chicots rocheux qui se dressaient sur leur route.

Des éclairs fulgurèrent soudain sur les rives presque invisibles et un rayon thermique passa juste au-dessus de la fragile embarcation.

— Nous sommes attaqués ! rugit Kasom.

Son avertissement s'avéra inutile. Une fraction de seconde plus tard, un deuxième tir radiant frappa le radeau de plein fouet, le disloquant en trois morceaux. Rhodan sentit le plancher céder sous son poids. L'Étrusien tenta d'atteindre Mory Abro, mais un soubresaut le projeta dans le flot torrentiel. Par bonheur, Rhodan réussit à serrer la jeune femme contre lui avant qu'elle ne soit emportée ; mais tous deux finirent par tomber dans le fleuve déchaîné.

Le Terranien, qui avait perdu tout sens de l'orientation, s'attendait à chaque instant à être jeté contre un brisant par les eaux en furie. Un violent tourbillon arracha Mory Abro à son étreinte. Il ne la vit même pas disparaître. Ballotté comme un bouchon, il était sur le point de perdre connaissance quand il heurta quelque chose qui lui enserra puissamment le corps et les bras. Il sentit qu'on l'entraînait vers la surface et, soudain, le ciel étoilé réapparut ; il prit une grande inspiration, prêt à bloquer ses poumons s'il se retrouvait plongé dans le flot rageur. Tout à la délicieuse sensation de planer au-dessus du fleuve déchaîné, il lui fallut un certain temps pour réaliser qu'il devait son salut à un Cuduh qui, le prenant délicatement dans sa gueule, avait entrepris de lutter contre la violence du courant pour atteindre la berge.




Qu'étaient devenus ses compagnons ? Et les Passeurs ? Et les Monks ? Rhodan n'osait penser que tous avaient survécu au naufrage du radeau.

L'incroyable miracle s'était pourtant produit. Tous les humains devaient leur vie aux Cuduhs. Quant aux Monks, ils avaient réussi à gagner la rive par leurs propres moyens ; trois d'entre eux seulement avaient péri dans les rapides. Usant toujours de leur obscur langage gestuel, ils tentaient à présent de faire comprendre aux six rescapés qu'il n'était pas question de s'arrêter en si bon chemin. Pour ce faire, ils leur indiquaient une direction précise en sifflant sans interruption « Tschotscho ».

Entre les Monks et les Cuduhs, il ne semblait pas y avoir de problèmes de communication, ils formèrent un cercle autour des hommes, en ménageant une ouverture dans la direction qu'ils devaient prendre.

Les Cuduhs manifestèrent soudain une inquiétude subite, qu'ils transmirent aux Monks. Ceux-ci déguerpirent vers le fleuve.

Bully demanda à la cantonade ce qui leur arrivait, mais personne, bien sûr, ne put lui répondre.

Les Monks revinrent au bout d'un moment, chargés de pierres grosses comme des poings. Les humains comprirent alors qu'un nouveau danger les guettait.

Les Cuduhs disparurent à leur tour dans les bois.

Rhodan s'approcha du fascinateur, pour lui demander comment se comportaient les Passeurs.

— Ils font tout ce que je leur demande, répondit le mutant avec assurance.

— Pensez-vous que nous pourrions leur confier des radiants ?

— Oui, sans aucun problème ! Je...

Tout à coup, d'étranges petites boules apparurent dans le ciel. Une sensation d'étouffement empêcha Rhodan de mettre ses camarades en garde. Les Monks s'enfuirent dans la direction qu'ils avaient clairement indiquée auparavant.

— Allez ! haleta Rhodan.

Prenant la main de Mory Abro, il l'entraîna dans sa course. Leurs compagnons suivirent aussitôt.

Une masse informe à la vilaine couleur verdâtre progressait lentement vers les fuyards. Sa consistance gélatineuse avait quelque chose de particulièrement répugnant. D'autres créatures mi-animales, mi-végétales, apparurent à leur tour, effrayantes, tandis que les boules crépitaient autour des humains, dégageant un gaz opaque lorsqu'elles éclataient en touchant le sol.




L'atmosphère ne tarda pas à devenir irrespirable.

Espérant échapper aux effets du gaz, Rhodan tira Mory Abro vers la rive sablonneuse du large fleuve. D'atroces bourdonnements d'oreille lui donnaient l'impression que son crâne allait exploser. Ce n'était qu'une question de secondes.

Une boule se brisa à ses pieds, exhalant un épais nuage de gaz ; il eut encore le temps de faire feu sur une créature amiboïde avant de perdre connaissance.

Quand il revint à lui, il n'aurait su dire combien de temps avait duré son inconscience. Couché sur le dos, il admira un instant le merveilleux firmament de Ravissante, puis sa main, qu'il avait laissé retomber après s'être frotté les yeux, rencontra un corps inerte, étendu à ses côtés. Il se releva d'un bond et découvrit Mory Abro immobile, sa chevelure étalée sous elle comme un oreiller de flamme. Trois pas plus loin, Atlan était couché face contre terre. Les autres gisaient plus loin, également inconscients.

Un rayon fulgura dans le ciel, frappant les cimes d'arbres torturés, qui s'écroulèrent avec fracas.

« Où sont passées les amibes ? » se demanda Rhodan avant d'être interrompu dans ses réflexions par l'arrivée du géant étrusien, qui portait André Lenoir sons son bras.

Un nouveau rayon illumina la nuit. Rhodan et l'Étrusien restèrent aux aguets, tandis que Mory Abro s'éveillait à son tour. Elle jeta un regard interrogateur au Stellarque, mais celui-ci ne quittait pas la forêt des yeux.

Il y eut un long cri perçant, suivi d'un tir radiant, puis tout redevint calme. Seul le lointain grondement d'une cataracte troublait le silence.

Kasom déposa le fascinateur à côté du Stellarque.

— Les amibes et les boules de gaz ont disparu, murmura-t-il. Agissaient-elles de concert ?

— C'est possible, concéda Rhodan. En fait, cela confirmerait l'hypothèse selon laquelle il y aurait, quelque part sur cette planète, un genre de marionnettiste fou... (Une lueur d'inquiétude passa dans son regard.) Comment va Lenoir ?

— Toujours dans le coma. Vous savez, quand le gaz a agi, j'ai eu l'impression de me jeter la tête la première contre un mur.

Il se tut pour tendre l'oreille. Les Monks revenaient. Presque en même temps, les Cuduhs réapparurent également ; deux d'entre eux se déplaçaient avec peine.

— Ils ont été blessés par des rayons, dit le géant, après les avoir examinés rapidement.

Les gigantesques créatures s'écroulèrent soudain. Les Monks tirèrent Rhodan par le bras, avec force gesticulations et sifflements, afin d'attirer son attention sur les deux blessés.




— Non ! répliqua le Terranien, qui avait compris qu'ils exigeaient qu'il achevât les Cuduhs.

Une décharge thermique, provenant de l'arme de Mory Abro, mit un terme à la scène ; les deux animaux étaient libérés de leurs souffrances.

— Je ne l'ai pas fait volontiers, dit-elle aux autres Cuduhs qui l'entouraient gaiement pour la remercier.

Pendant ce temps, les Monks s'étaient mis à danser, tapant des mains, devant Rhodan et Kasom.

Atlan et Bully finirent par reprendre à leur tour connaissance. Après avoir appris la raison de la joie des Monks et des Cuduhs, l'Arkonide posa la question qui préoccupait tout le monde :

— Qui a donc tiré sur les deux Cuduhs ?

— Je ne peux pas oublier les cyclopes, abattus par l'un d'eux quand nous descendions la pente, commenta Bully. Je ne veux pas savoir ce qui s'est passé dans la forêt, mais je paierais cher pour connaître le responsable de la situation qui règne sur cette fichue planète où chacun est l'ennemi mortel des autres !

En guise de sépulture, les Cuduhs traînèrent les cadavres de leurs semblables jusqu'au fleuve, où ils les jetèrent.

A nouveau, les Monks incitèrent les humains à monter les Cuduhs, à grand renfort de sifflements et de gesticulations.

L'Étrusien protesta, affirmant qu'il faisait davantage confiance à ses deux jambes.

— J'aurais seulement aimé manger un petit rôti de quarante kilos, ajouta-t-il.

Perry Rhodan s'avança vers Mory Abro pour lui annoncer que Kasom allait s'occuper d'elle.

— Je n'ai pas d'ordre à recevoir de vous, rétorqua-t-elle, furieuse.

— Comme vous voudrez, Mademoiselle Abro, fit Rhodan.

Il ne tenait pas à avoir un nouveau différend avec elle. Il montra le Cuduh qui se trouvait à côté de lui.

— Vous avez le choix entre Cuduh et Melbar Kasom !

— Vous regretterez un jour votre attitude ! grommela-t-elle.

Le sourire de Rhodan se figea :

— Je crains de ne plus en avoir le temps. Allons, décidez-vous rapidement ! L'endroit n'est pas sûr !

Sans répondre, elle lui tourna ostensiblement le dos. Aidée par un Monk, elle s'installa ensuite sur le dos du gros animal.

 

 




— Mademoiselle Abro ! lui cria Rhodan. N'utilisez votre arme qu'en cas de péril mortel ! Et essayez d'épargner votre adversaire. (Il s'approcha d'elle pour continuer à voix basse :) Ce n'est que lorsque les heures vous sont comptées qu'on réalise la valeur de la vie. Je crois pouvoir vous faire confiance.

Les Cuduhs chargèrent donc les humains, alors que le reste du troupeau prenait les Monks. L'étrange caravane se mit en marche. Bien que la nuit fût tombée depuis longtemps, les Cuduhs, qui semblaient y voir comme en plein jour, galopaient à vive allure le long du fleuve. Au bout d'une heure, ils quittèrent les bords de la rivière pour traverser une forêt

épaisse, au-delà de laquelle s'étendait une plaine.

 

 

Ils étaient pris au piège !

La gorge dans laquelle ils se trouvaient était traversée en avant et en arrière par des rayons ardents qui dévastaient tout. Des rochers volaient en éclats, arbres et buissons flambaient comme des torches, quand ils n'étaient pas déjà réduits en cendres.

Ils n'avaient pas été surpris par le danger, car le mutant les avait avertis qu'il captait des impulsions hostiles. Les Cuduhs avaient ainsi pu d'emblée chercher un abri. Mais ils étaient, depuis deux heures déjà, encerclés par un adversaire inconnu, pris comme des rats dans ce défilé sans air où la chaleur était accablante.

Perry Rhodan observait avec anxiété André Lenoir, qui était à présent leur seul espoir d'en réchapper. Lui seul pouvait obliger l'ennemi à abandonner le combat pour venir à eux, désarmé.

Une heure plus tôt, il avait informé Rhodan qu'il n'y parvenait pas ; leurs agresseurs étaient probablement sous une influence suggestive qui bloquait ses propres forces hypnotiques.

Tout à coup, le mutant sursauta : la pente abrupte se mit à étinceler de rayons, comme transformée en volcan. De la terre, des pierres, des arbres arrachés tourbillonnaient dans les airs. Humains et Monks se plaquèrent au sol, attendant que les choses s'apaisent.

Bully rampa jusqu'à Rhodan pour lui dire qu'en haut de la muraille, le tir avait cessé. Puis il ajouta avec stupéfaction :

— Perry, regarde !

De vieilles connaissances descendaient lentement la paroi abrupte. Lenoir avait une fois de plus réussi, car les intentions des colosses étaient désormais pacifiques. Totalement sous l'emprise du mutant, ils s'immobilisèrent devant Rhodan.




Au même instant, de nouveaux coups de feu furent tirés trois cents mètres plus loin, de l'autre côté du défilé.

— Arkonis ! gémit Bully lorsqu'il entendit ce bruit infernal. À peine fini, ça recommence !

Ils découvrirent alors que les Monks rampaient vers eux, regardant vers le haut comme s'ils attendaient un événement précis. Le silence régnait à nouveau. Rhodan jeta un coup d'œil autour de lui, se demandant ce qui avait poussé les Monks à sortir de leurs abris. Ceux-ci se mirent à jaser entre eux dans leur langue: Bully crut pouvoir affirmer qu'ils se réjouissaient.

D'autres Monks surgirent de toutes parts, se saluant les uns les autres avec un enthousiasme puéril.

— Perry, dit l'Arkonide, si quelqu'un pouvait m'expliquer la signification de tout cela, j'en serais fort aise.

Mory Abro, dont le comportement avait bien changé au cours des dernières heures, se tenait à l'écart. La flamme dure et glaciale de son regard ne brûlait plus que de temps à autre. En proie à une grande agitation, elle s'approcha de Rhodan et lui déclara :

— Il y a des blessés parmi les Monks.

— Dans ce cas, il est à craindre qu'il y ait aussi des morts, répondit-il avant d'ajouter brutalement : Chut ! Taisez-vous !

Les Monks répétaient sans cesse le mot « Tscho- tscho ». Quelle pouvait bien être sa signification ?

André Lenoir annonça qu'il captait des influx d'une force inconnue. Pendant qu'il informait ses amis, les Cuduhs réapparurent, signifiant clairement à tout le monde de grimper sur leur dos.

— Vite ! Il ne faut pas perdre une minute, je sens les impulsions se rapprocher très vite !

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE VIII

Cette nature merveilleuse peuplée de tant d'espèces terrifiantes ne leur laissait décidément aucun répit. À peine eurent-ils quitté le défilé dont ils avaient failli ne jamais sortir qu'ils durent à nouveau faire face à l'attaque d'un groupe de reptiles volants ; leurs radiants leur permirent de les repousser, non sans mal.

Ils reprirent leur marche à dos de Cuduh. Peu après, ils virent un étrange nuage sombre s'approcher dangereusement. Monks et Cuduhs manifestèrent rapidement leur nervosité, tandis que les humains ne se doutaient encore de rien. Cependant, lorsque les Cuduhs paniqués se dispersèrent en tous sens, Atlan s'écria, épouvanté :

— Arkonis ! Des centaines de ptérosauriens !

— N'attaquez que s'ils nous menacent ! conseilla Rhodan.

Le vol de reptiles passa au-dessus d'eux avec un bourdonnement peu sympathique, pour soudain foncer en piqué sur les cadavres que les hommes avaient laissés derrière eux.

— Les éboueurs, commenta amèrement Atlan, lorsque les Cuduhs se groupèrent à nouveau pour continuer leur course le long d'un lac.

Quelques mètres plus loin, ils furent témoins d'une scène qui leur révéla la vraie nature de leurs montures.

Deux d'entre eux, affamés, venaient de se jeter sur des Kellbasses, tandis que le reste du troupeau se sauvait dans le lac pour échapper aux chasseurs. Cependant, la présence des humains avait interrompu le processus naturel : les deux vampires lâchèrent brusquement leur proie ; leurs outres qui, en temps ordinaire, se refermaient une fois l'opération terminée, restèrent béantes, de même que les différents points de l'aorte des Kellbasses où avaient pénétré les canules. Le sang coulait à flots, comme une fontaine. Les chasseurs s'étaient cabrés, découvrant aux humains la gigantesque ventouse munie d'une cinquantaine de canules qui s'ouvrait sous leur ventre. Ceux qui portaient les six compagnons poursuivirent leur galop, sans accorder la moindre attention à ce spectacle.

André Lenoir, dont les facultés paranormales étaient constamment en activité, annonça à Rhodan que les colosses avaient été, eux aussi, enlevés par une lumière irisée et transportés sur ce monde, à bord d'un navire sans équipage.

— Il y a cinq semaines qu'ils ont été déposés sur cette planète, dit-il. Huit fois, ils ont vu venir et repartir la même navette spatiale. Ils ignorent pourquoi chacun, ici, est l'ennemi mortel de son voisin, et ils parlent d'une grosse boule avec un respect qui me paraît tout à fait suspect.


— Essayez d'en savoir plus long, lui répondit Rhodan.

Il avait tout juste terminé sa phrase, lorsque Mory

Abro et Melbar Kasom se mirent à pousser des cris effarés : droit devant eux se déroulait un combat à mort entre différents groupes d'une espèce humanoïde inconnue. Mais, avant qu'ils atteignent le champ de bataille, une formidable explosion qui transforma en quelques secondes le paysage en brasier les empêcha d'aller plus loin. Les Cuduhs se cabrèrent de frayeur, jetant à terre leurs cavaliers. Ceux-ci se dispersèrent en un mouvement de panique ; Rhodan et Mory Abro plongèrent dans la rivière déchaînée pour échapper à l'enfer. Un gué trouvé par hasard leur permit de fuir plus rapidement.

— Pouvez-vous encore marcher ? haleta Perry Rhodan.

Sans attendre se réponse, il força la jeune femme à plonger sous l'eau avec lui; le rayon mortel d'un radiant venait en effet de siffler au-dessus d'eux.

Lorsqu'ils se relevèrent pour reprendre leur respiration, tout était étonnamment calme : pas un bruit, hormis le grondement du torrent. Mory Abro demeurait sans voix à côté de Rhodan, et tous deux se demandaient en silence ce que leurs amis avaient bien pu devenir.

— Allez ! chuchota Rhodan. Il faut continuer, nous ne pouvons pas passer la nuit ici.

Ils entendirent, à quelque distance derrière eux, la langue bizarre et gutturale des humanoïdes inconnus, dont les sonorités les incitèrent à déguerpir au plus vite.

— Allons ! répéta le Stellarque en la précédant.

Une fois la rivière traversée, la densité de la végétation rendit leur progression difficile. Rhodan leur frayait un passage, utilisant son désintégrateur lorsque les lianes ou les plantes qui se dressaient sur leur chemin s'avéraient trop résistantes pour être dégagées à la main.

Ils n'auraient su dire combien de temps ils marchèrent ainsi mais, avant la fin de la nuit, ils atteignirent une clairière, au centre de laquelle une lueur fluorescente de dix mètres de diamètre palpitait doucement. Ils se figèrent sur place.

— Tirez ! ordonna Rhodan en se sentant un rayon invisible engourdir sa jambe droite.

Mory Abro n'avait pas seulement tous les attributs d'une ravissante jeune femme, mais aussi le courage et le sang-froid d'un guerrier. Le combat ne dura que quelques secondes. Maniant son radiant avec dextérité, elle lacéra la chose de lumière en multiples lambeaux qui partirent à la dérive dans l'air tiède, emportés par le vent.

— Je ne peux plus marcher, dit Rhodan en frottant sa jambe, dont les muscles étaient aussi durs que du bois.

 




La jeune femme n'hésita pas une seule seconde. Empoignant le Stellarque, elle le chargea sur ses épaules. Grâce à son étonnante résistance, elle le porta ainsi jusqu'à l'orée de la forêt où elle le déposa, épuisée et à bout de souffle.

« Quelle femme ! » songea admirativement Perry Rhodan en se massant la jambe. Il constata qu'il pouvait à nouveau en faire fonctionner les muscles tétanisés par la créature lumineuse. Il s'apprêtait à se relever, quand une voix s'éleva derrière lui :

— Chef! Mory !

— Arkonis ! s'écria Mory Abro en tressaillant. Il s'en est fallu d'un cheveu que je ne tire !

Melbar Kasom venait à eux entre les arbres, un large sourire sur son visage couvert de poussière.

— Perry est touché à la jambe, annonça la jeune femme.

Qu'elle employât son prénom fit sourire Rhodan. Cette nouvelle attitude de Mory Abro à son égard était révélatrice du changement de son état d'esprit.

L'agent de l'O.M.U. aida Rhodan à se lever. Il le chargea sur son épaule puis, sans lui demander son avis, en fit autant avec la jeune femme.

— Nous avancerons plus vite ainsi, leur dit-il en guise d'explication.

Ils mirent une bonne heure à traverser la forêt. Enfin, ils arrivèrent dans une vallée dominée par une hauteur aux formes douces et régulières.

— Je connais cet endroit, dit Kasom, mais je n'ai pu y rester; impossible de regarder la colline sans éprouver le besoin irrésistible de courir vers elle. Je ne sais toujours pas comment j'ai réussi à...

Il n'eut pas le temps de terminer ; Mory Abro se dirigeait déjà à grands pas vers la fameuse colline. D'un bond, il la rejoignit pour la ramener à côté de Rhodan, la tenant de telle sorte qu'elle ne puisse voir le monticule.

— Je ne comprends pas comment je suis parvenu, il y a deux heures, à retourner dans la forêt. Ne regardez surtout pas la colline !

— Ne vous en faites pas, Kasom, répondit Rhodan. Vous allez veiller sur Mademoiselle Abro en m'attendant ici.

— Pourquoi ne voulez-vous pas que je vous accompagne ?

— Vous devez rester ici, pour qu'il n'arrive rien à Mademoiselle Abro.

— Si vous n'êtes pas de retour dans deux heures, je partirai vous chercher.

 




Rhodan regarda alors l'Étrusien, droit dans les yeux.

— Kasom, avez-vous bien réfléchi si cela vaut vraiment la peine ? Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Avec la sincérité du désespoir, le géant s'exclama alors :

— Chef, ce n'est pas vrai ! C'est vous qui parlez ainsi, maintenant ? Dites-moi qu'il vous reste encore un espoir...

— Plus le moindre, Melbar Kasom. Serrez-moi la main, avant que je vous souhaite bonne chance. Ne prenez pas de risques inutiles si je ne suis pas revenu dans deux heures. À vous aussi, Mademoiselle Abro, je vous souhaite bonne chance.

Celle-ci ne broncha pas, comme si elle n'avait pas entendu les paroles de Rhodan qui, déjà, marchait vers la hauteur en s'efforçant d'en détourner le regard.

 

 

 

 

 

 

 




CHAPITRE IX

Quand Melbar Kasom se réveilla, ébloui par le soleil, il vit autour de lui les Monks et les Cuduhs, et à ses côtés, Mory Abro toujours endormie.

«Rhodan ! pensa-t-il en sursautant. J'avais décidé d'aller le chercher au bout de deux heures et le soleil est déjà haut dans le ciel. Mais quel jour sommes- nous, au fait?» se demanda-t-il aussitôt, car son estomac criait famine comme jamais. Avait-il dormi plus longtemps que d'habitude ?

D'après la position du soleil, l'après-midi commençait. Que s'était-il donc passé? Désemparé, il regarda autour de lui : les Monks l'observaient tranquillement ; plus loin, les Cuduhs restaient tapis dans l'ombre, prêts à agir. Mory Abro respirait paisiblement. Il la secoua doucement. En s'éveillant, le premier réflexe de la jeune femme fut de saisir son radiant, puis elle tourna involontairement les yeux vers la colline.

— Kasom, il y a un bâtiment là-haut !

— Pardon ? s'exclama le géant.

Il se risqua à jeter un coup d'œil et constata que

Mory Abro avait raison : un bâtiment d'une dizaine de mètres de hauteur couronnait le sommet de la colline.

— Tschotscho... ! Tschotscho ! chuintèrent les Monks, mimant le geste d'un égorgeur.

— Kasom, où est Perry Rhodan? Ne l'avez-vous pas ramené ?

— Mademoiselle Abro, je ne comprends pas ce qui m'est arrivé. Au lieu d'aller au secours de Rhodan, je me suis endormi. Je commence à penser que j'ai été victime de forces paranormales. Et cette faim qui me torture... !

Poursuivant son idée, elle l'interrompit :

— Combien de temps s'est-il écoulé entre le moment où Rhodan nous a quittés et celui où nous nous sommes éveillés ? À en juger par notre faim, au moins trente-six heures.

Les Monks ne semblaient pas vouloir se calmer; ils continuaient à crier « Tschotscho » et à gesticuler, tiraillant l'Étrusien, comme s'ils voulaient l'entraîner de force vers la colline. Celui-ci finit par se laisser faire. Mory Abro, qui ne cessait pas de l'observer, déclara avec énergie :




— Je vous accompagne ! (Puis elle ajouta, sans laisser à Kasom le temps de protester :) Les Monks nous protégeront; ils n'ont pas l'air d'aimer beaucoup la chose qui se trouve là-haut dans ce bâtiment.

— Mademoiselle Abro, répondit-il avec désespoir, si deux jours ont passé, ils sont tous morts, Rhodan, Atlan, Bull et Lenoir. Tous.

La douleur du géant la touchait. Elle sentait elle aussi que la disparition de Rhodan et de ses amis laissait un vide dans sa vie. Elle consulta sa montre, écarquilla les yeux, la consulta à nouveau et devint blême.

— Kasom, avez-vous regardé votre montre ?

Il eut la même réaction qu'elle. En effet, leurs montres indiquaient l'heure standard de la Terre, qui ne correspondait nullement à la longueur du jour sur la planète Ravissante. Ils ne s'étaient aperçus de rien car, depuis plusieurs jours, ils vivaient au rythme du soleil.

Atterré, Melbar Kasom chuchota de façon à peine perceptible :

— 2 décembre 2328 ! Ils sont déjà morts depuis deux jours... Nous avons donc dormi pendant trois jours et trois nuits...

Il se détourna, prétextant qu'il avait une poussière dans l'œil. Comme elle avait vu qu'il pleurait, elle évita de le regarder, afin de ne pas l'humilier. Tandis qu'ils continuaient à se diriger vers la colline, elle se rappela la mort de son père, lors de l'attaque de Badun, et ne fut point étonnée d'être davantage affectée par la disparition du Stellarque.

 

 

Mory Abro et Melbar Kasom sentaient que quelque chose avait changé sur Ravissante. En effet, tous les animaux inconnus qu'ils rencontraient maintenant avaient un comportement pacifique ; plus personne ne se battait, contrairement à ce qui se passait les jours précédents.

— Regardez comme la planète est devenue paisible, dit l'Étrusien. Toutes ces races étrangères qui ont été déportées comme nous seront à l'avenir nos amis, et je veillerai à ce que personne n'oublie le nom de Perry Rhodan.

En s'approchant de la construction circulaire qu'ils avaient découverte à leur réveil, ils constatèrent que ce n'était en fait qu'un mur de pierres posées les unes sur les autres, sans trace de ciment.

— Pensez-vous que Rhodan a mis hors d'état de nuire la source des parasuggestions avant de... avant... ?

— Avant qu'ils ne meurent tous? Oui, j'en suis convaincu, répondit vivement Kasom.

 




Les Monks les suivaient en silence, tandis que les Cuduhs regardaient, immobiles. Mory tourna la tête vers la droite et découvrit huit colosses allongés, comme morts. D'effroi, elle saisit la main du spécialiste de l'O.M.U. Ce dernier se dégagea, pour aller examiner les huit créatures. Il rejoignit sa compagne quelques instants plus tard, afin de lui faire part de ses conclusions :

— Ils sont plongés dans un profond sommeil hypnotique. Maintenant, je comprends comment nous avons pu dormir plusieurs jours de suite.

Il la prit par la main pour gravir les quelques mètres qui les séparaient encore du mur d'enceinte. Ils ne ralentirent pas le pas en apercevant, au sommet de la colline, huit Marchands galactiques pareillement hypnotisés. Leur aspect n'était guère différent de celui des colosses.

— Vous allez pouvoir grimper? lui demanda-t-il quand ils atteignirent le pied de la muraille. Ou voulez-vous que je vous prenne sur mes épaules ?

Les premiers Monks avaient déjà commencé leur escalade, sans difficulté apparente. L'absence de ciment entre les blocs de pierre permit à Kasom et à la jeune femme de les imiter. Les interstices jouaient le rôle de barreaux d'échelle et point n'était besoin d'être un expert en varappe pour en profiter. Malgré son impatience, l'Étrusien demeurait derrière Mory

Abro, prêt à l'empêcher de tomber au cas où elle perdrait l'équilibre.

Quand ils atteignirent le faîte du mur, ils découvrirent une cour circulaire d'une centaine de mètres de diamètre, littéralement couverte d'une véritable mer de fleurs multicolores.

— Je vais descendre, dit Kasom, indifférent à ce spectacle paradisiaque.

Mory l'accompagna, aussitôt imitée par les Monks. Tous rejoignirent l'agent de l'O.M.U. qui se tenait au bord du champ de fleurs, le radiant à la main.

Ils se frayèrent un chemin à travers les fleurs dont les corolles formaient parfois de véritables murailles qu'il fallait percer à coups de désintégrateur. L'enchevêtrement végétal s'étendait par endroit sur plus de cinq mètres d'épaisseur; ils ne tardèrent pas à progresser dans un véritable tunnel où régnait une obscurité presque totale.

En dégageant un rideau de lianes couvertes de pétales écarlates, Melbar Kasom découvrit une clairière au centre de laquelle...

— Non ! s'écria-t-il.

 




 Il abaissa vivement le canon du radiant, que la jeune femme venait de braquer sur la sphère brunâtre qui gisait au milieu de l'espace découvert.

«Tschotscho... ! Tschotscho... !» gémissaient les Monks, dont les visages reflétaient une extase surprenante dans les circonstances présentes.

— Vous ne trouvez pas que l'odeur a changé? interrogea l'Étrusien.

— Vous voulez dire que ça pue atrocement ? répliqua Mory.

Kasom hocha la tête.

— Cette chose est morte. Regardez ces tentacules, parmi les fleurs... Parfaitement immobiles...

— Mais où sont les autres ?

— Aucune idée. J'espère que...

Sa voix mourut tandis qu'il se dirigeait vers la sphère inerte. Il tâta du bout du pied l'un des tentacules ; une épouvantable puanteur s'en dégagea aussitôt. Ils se bouchèrent le nez. Ils avaient du mal à croire que cette chose morte qui se délitait au sein de la clairière fût le monstre dont les facultés hypnotiques avaient transformé ce monde paradisiaque en un enfer ensanglanté.

— Tiens, des traces de pas ! fit Melbar Kasom.

Le sol avait en effet été piétiné. Tout semblait indiquer que leurs compagnons disparus s'étaient tenus là durant plusieurs heures. Ils avaient donc suivi ce chemin pour quitter la forêt de fleurs. Où pouvaient- ils se trouver, maintenant ?

Les Monks s'étaient pendant ce temps jetés sur l'horrible sphère morte, avec l'intention visible de la mettre en pièces. L'odeur épouvantable qui s'éleva du cadavre morcelé poussa l'Etrusien et la jeune femme à prendre la fuite. Ils retournèrent vers la muraille, suivant les traces repérées par Kasom.

Celles-ci les amenèrent droit sur une partie éboulée du mur, moins délicate à franchir que le reste de l'enceinte. L'agent de l'O.M.U. prit la main de Mory Abro pour l'aider à se hisser de bloc rocheux en bloc rocheux.

Il se figea soudain, tendant l'oreille. Sa compagne d'infortune s'étonnant de son comportement, il lui désigna une fente entre deux rochers. Repoussant l'un d'eux, il mit à jour un désintégrateur que l'éboulement n'avait pas totalement enfoui.

— Vous pensez qu'ils sont là-dessous ?

 




Sans répondre, Kasom entreprit d'enlever les blocs de pierre, sous l'œil subjugué de la jeune femme qui n'osait pas poser d'autre question.

Au bout d'une heure de ce travail de titan, il avait dégagé l'entrée d'une cavité, à l'intérieur de laquelle il se glissa, toujours muet. Mory Abro retint son souffle.

— Mademoiselle Abro ! Tenez-vous prête, je vous les fais passer !

Elle ne comprit pas immédiatement le sens de sa phrase, mais elle se mit à plat ventre au bord de l'ouverture, tendant les bras pour réceptionner un corps inanimé. Kasom, qui connaissait sa formidable force physique depuis qu'il l'avait vue porter Rhodan sur ses épaules, n'avait pas craint de lui demander de l'aider à extraire de la fosse les cadavres des quatre victimes du poison injecté par Hondro.

— Bien, dit Kasom lorsqu'il reparut, portant le dernier corps, celui d'Atlan. Il est temps de les enterrer.

— Les enterrer ? Mais ils vivent encore !

Une expression d'infinie tristesse passa sur le visage de l'Étrusien.

— Ces hommes ne se réveilleront jamais. Et qui sait quelles souffrances ils ont dû endurer avant que ce poison maudit leur fasse enfin perdre connaissance ?

Il se détourna, incapable de supporter le spectacle de ces agonisants pour lesquels il eût volontiers donné sa vie. Une boule de désespoir gonflait en lui. Les larmes perlaient à ses paupières quand Mory Abro l'appela avec véhémence :

— Kasom !

E se retourna et son regard se posa sur Rhodan.

— Chef? s'écria-t-il, n'osant croire à ce qu'il voyait.

Le Stellarque avait soulevé les paupières et promenait autour de lui un regard interrogateur. Il ignorait visiblement où il se trouvait. Il tenta de se relever, mais Mory Abro, s'agenouillant auprès de lui, le pria de rester allongé pour le moment.

— Merci, souffla-t-il faiblement.

Elle allait lui répondre, quand un geste de Kasom lui signifia de n'en rien faire.

— Vous nous avez déterrés ? demanda Rhodan.

Kasom acquiesça, conscient d'assister aux derniers

instants de cet homme qu'il admirait tant. Que le Stellarque eût repris connaissance était un véritable miracle, le dernier sursaut avant sa fin inéluctable.

 




— Lenoir est venu à bout du monstre, reprit l'agonisant. Un combat acharné, qui a duré des heures entières ! Et nous ne pouvions rien faire d'autre que de regarder... (Le regard gris acier se tourna vers le ciel.) Une lutte à mort, que Lenoir a finalement gagnée. Cette sphère maudite a cessé de sévir. Puis le mur d'enceinte s'est effondré sur nous, nous ensevelissant. .. Vous avez eu du mal à nous trouver ?

Kasom ne parvenait pas à comprendre comment le Stellarque pouvait faire preuve d'une telle clarté d'esprit. Le poison aurait dû le réduire à l'état de loque.

— Aucun, mentit l'agent de l'O.M.U. Ça a été très rapide.

« Arkonis ! songea-t-il. Pourvu qu'il ne devine pas qu'il devrait être mort depuis deux jours déjà... »

Rhodan se redressa pour observer le ciel. Le géant l'imita, intrigué.

Un vaisseau spatial pourvu d'ailerons démesurés s'approchait à basse altitude, dans un silence total.

— C'est bien le navire qui nous a déposés sur ce monde ? demanda Mory Abro, soudain surexcitée.

— Cela se pourrait bien, répondit Rhodan en se levant.

Nul n'avait remarqué que Bully était lui aussi revenu à la conscience. Il s'agenouilla, se redressa et poussa un juron sonore en apercevant le navire étranger. Rhodan se retourna et les deux hommes tombèrent dans les bras l'un de l'autre, tandis qu'Atlan et le fascinateur s'éveillaient à leur tour.

Le vaisseau se posa au pied de la colline, un sas s'ouvrit et la passerelle se déroula, les invitant à monter à bord. Bien entendu, aucun équipage n'était visible.

— J'espère que c'est pour nous emmener qu'ils sont ici, grogna Bully quand ils furent à une trentaine de mètres de l'appareil. J'en ai soupé de Ravissante !

Rhodan allait lui répliquer de se taire, quand une voix se manifesta dans son esprit :

«D'après votre calendrier, nous sommes le 2 décembre 2328. Oui, vous devriez être morts depuis deux jours ! Mais, s'il est vrai qu'un activateur cellulaire ne préserve pas d'une mort violente, il est également exact que cet appareil accélère la régénération des cellules. Pour son porteur, le poison n 'est pas un moyen violent d'ôter la vie, ne peut pas l'être... »

La voix mentale s'éteignit.

Rhodan et Atlan se regardèrent ; les traits de leur visage étaient détendus, à présent. L'Arkonide venu du fond des siècles éclata de rire et donna une bourrade amicale au Stellarque.




— Aucun d'entre nous ne pouvait le savoir, dit lentement celui-ci, se contentant de sourire pour exprimer son soulagement. Enfin... Ainsi, notre évasion de Plophos n'aura pas été inutile. La question, maintenant, est de savoir quand et comment nous allons rentrer chez nous.
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